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EPITRE DEDÏCATOIRE 

DU TRADUCTEUR 

DE LECOSSAISE 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE LAURAGUAIS. 

MOJ^SIEUR, 



X^ A petite bagatelle que j'ai Thonneur de mettre 
fous votre proteâion n'eft qu'un prétexte pour vous 
parler avec liberté. 

Vous avez rendu un fervice étemel aux beaux-arts 
Se au bon goût , en contribuant par votre générofité 
à donner à la ville de Paris un théâtre moins indigne 
d'elle. Si on ne voit plus fur la fcène Céfar icPtolomée^ 
Athdk ic Joad , Mérope & Ion fils entourés & preifés 
d'une foule de jeunes gens , li les fpeâacles ont plus 
de décence , c'eft à vous feul qu'on en eft redevable. 
Ce bienfait eft d'autant plus confidérable que Fart 
de la tragédie & de la comédie eft celui dans lequel 
les Français fe font diftingués davantage : il n'en eft 
aucun dans lequel ils n'aient de très-illuftres rivaux , 
ou même des maîtres. Nous avons quelques bons 

A a 



4 Epitre dedicatoire, 

philofophes ; maïs , îl faut Tavouer , nous ne fommes 
que les difcipks des Jiemton , des Lockes , des Galilées. 
Si la France a quelques hiftoriens , les Efpagnols, les 
Italiens , les Anglais même nous difputent la fupé- 
riorîté dans ce genre. Le Teul Majfdlon aujourd'hui 
paffe chez les gens de goût pour un orateur agréable ; 
mais qu'il eft encore loin de l'archevêque Tillotfon' 
aux yeux du refte de l'Europe 1 Je ne prétends point 
pefer le mérite des hommes de génie ; je n'ai pas la 
main affez forte pour t^nîr cette balance : je vous 
dis feulement comment penfent les autres peuples ; 
& vous favez , Monfieur , vous qui dans votre pre^ 
mière jeuneffe avez voyagé pour vous inftruire , vous 
favez que prefque chaque peuple a fes hommes de 
génie , qu'il préfère à ceux de fes voifins. 

Si vous defcendez des arts de l'efprit pur à ceux 
où la main applus de part, quel peintre oferions-nous 
préférer aux grands peintres d'Italie ? C'eft dans le 
fcul art des Sophocks que toutes les nations s'accor- 
dent à donner la préférence à la nôtre ; c'eft pourquoi 
dans plufieurs villes d'Italie la bonne compagnie fe 
raffemblc pour repréfentcr nos pièces, ou dans nôtre 
langue , ou en italien ; c'eft ce qui fait qu'on trouve 
des théâtres français à Vienne & à Pélersbourg. 

Ce qu'on pouvait reprocher à la fcén^ fratiçatife 
était le manque d'aâion & d'appareil. Les tragédies 
étaient fouvent de longues converfatîons en cinq 
aâes. Comment hafarder ces fpeâacles pompeux , 
ces tableaux frappans , ces avions grandes Se terribles, 
qui bien ménagées font un des plus grands reflbrts 
de la tragédie ? comment apporter le corps de Oéfar 
Xanglant fur la fcène ? comment faire defcendre une 



EpITRE DEDIGA.TOIRIU 5 

reine éperdue dans le tombeau de fon époux» & Ten 
faire fortir mourante de la main de foxi fils, au milieu 
d une fouie qui cache Se le tombeau , Se le fils , & la 
mère , & qui éaerve la terreur du fpeâacle par le 
contrafte du ridicule ? 

C'eft de ce détaut monfbueux que vos, fculs 
bienfaits ont purgé la fcène ; &: quand il fe trouvera 
des génies qui fauront allier la pompe d'un appareil 
néccHaire & la vivacité d'utie aâion également 
terrible & vraifemblable. à la force des penfées , & 
furtout. à la belle Se naturelle poëfie , fans laquelle 
Fart dramatique n eft rien , ce fera vous , Monfieur» 
que la poftérité devra remercier. ( i ) ^ 

Mais il ne faut pas laiifer ce foin à la poftérité ; 
il faut avoir le courage de dire à fon fièclc ce que 
nos contemporains font de noble & d'utile. Les juftes 
éloges font un parfum qu'on réferve pour embaumei 
les morts. Un homme fait du bien , on étouflfe ce 

(i) rty avait ]oag-temp8 qaeM.dtVoUairexvùtrèclamé contre Tufage 
ridicuK: de placer les (pcâateui» fur le théâtre & de rétrécir ravant-fcène 
par des banquettes^ lorfque M» le comte de Lauraguais donna les fommes 
aéceiTaires pour mettre les comédiens à portée de détruire cet uiage. 

M. de VoUaùre s^eft élevé contre Pindécence d^un parterre debout & 
tumultueux ; & dans les nouvelle» falles conftruites à Paris le parterre eft 
aflis. Sesjuftes réclamations ont été écoutées fur des objets plus importans. 
On lui doit en grande partie la fuppreiEon des fépultures dans ks églifes , 
rétabliflèment des cimetières hors des villes , la diminution du nombre 
des fêtes , même celle qu^ont ordonnée des évêques qui a'avaicnt jamais 
lu fes auvrages; enfin Tabolition de la fervitude de la glèbe & celle 
de la torture. Tous ces changemens fe (ont faits ,,à la vérité ,. lentement^ 
à demi , 8c comme ji Ton eut voulu prouver en les fefant qu^on fuivait 
non fa propre raifon , mais qu*on cédait à Fimpuldon irréiilUbk que 
M, de Voltaire avait donnée aux efprits. 

La tolérance quHl avait tant préchée s^eft établie peu de temps après 
ùi mort en Suède & dans les Etats héréditaires de la maifon d'Autriche; 
ic , quoi qu'où en dife, nous la verrons bientôt s'établir en France. 

As 



6 Epitre dedicatoire. 

bien pendant qu'il refpire ; &: fi on en parle , on 
l'exténue , on le défigure : neft-il plus, on exagère 
fon mérite pour abaiffer ceux qui vivent. 

Je veux du moins que ceux qui pourront lire ce 
petit ouvrage fâchent qu'il y a dans Paris plus d'un 
homme eftimable Se malheureux fecouru par vous ; 
je veux qu'on fâche que tandis que vous occupez 
votre loifir à faire revivre par les foins les plus 
coûteux & les plus pénibles un art utile perdu dans 
l'Afie qui l'inventa , vous faites renaître un fecret 
plus ignoré , celui de foulager par vos bienfaits 
cachés la vertu indigente. ( 2 ) 

Je n'ignore pas qu'à Paris il y a dans ce qu'on 
appelle le monde , des gens qui croient pouvoir 
donner des ridicules aux belles aâions , qu'ils font 
incapables de faire ; & c'eft ce qui redouble mon 
refpeâ pour vous. 

P. S. Je ne mets point mon inutile nom au bas 
de cette épître , parce que je ne l'ai jamais mis à 
aucun de mes ouvrages ; &: quand on le voit à la tête 
d'un livre ou dans une affiche , qu'on s'en prenne 
uniquement à l'afficheur ou au libraire» 

( 2 ) M. le comte de Lattraguais avait fait une penfion au célèbre 
du Marfais , qui fans lui eût traîné fa vieillefic dans la mifère. Le 
gouvernement ne lui donnait aucun fecours , parce qu^il était foupçonné 
d'être janfénifte , Se même d'aVoir écrit en faveur du gouvcracmcnt contre 
les prétentions de la cour de Rome. 



A MESSIEURS 

LES PARISIENS. (") 

Messieurs, 

J E fuîs forcé par Tilluftre M. F. de m'cxpoifer 

vis-à-vis de vous. Je parlerai fur le ton du fentiment 
& du refpeâ ; ma plainte fera marquée au coin de la 
bienféance , & éclairée àxxfiambcauAt la vérité. J'efpèrc 
que M. jP. . . , . fera confondu vis-à-vis des honnêtes 
gens qui ne font pas accoutumés à fe prêter aux 
méchancetés de ceux qui , n*étant pss Jentimentésj font 
métier ir marckandife d'infultér le tiers ù le quart , fans 
aucune provocation , comme dit Cicéron dans Toraifon 
pro Murena , page 4. 

Meffieurs ,*je m'appelle Jirme Carrée natif de 
Montauban ; je fuis un pauvre jeune homme fans 
fortune ; & comme la volonté me change d'entrer 

dans Montauban, à caufeque M. Z. F..... de P.. 

m'y perfécute , je fuis venu implorer la proteâiou 
des Parifiens. J'ai traduit la comédie de l'Ecolfaife de 
M. Hume. Les comédiens français , & les italiens , 
voulaient la repréfenter : elle aurait peut-être été 
jouée cinq ou fix fois , 8c voilà que M. -F.. . . . emploie 
fon autorité & fon crédit pour empêcher ma tra- 
duâion de paraître; lui qui encourageait tant les 
jeunes gens, quand il était jéfuite, les opprime au- 
jourd'hui: il a fait une feuille entière contre moi; il 

(a) Cette plaiiànterie fut publiée la veille de la repréfentation. 

A4 



8 A Messieurs les Parisiens. 

commence par dire méchamment que ma traduâion 
vient de Gcnèvç , pour me faire JuJpcBçr d'être 
' hérétique. 

Enfuite il appelle M. Hume , M. Home; Se puis il 
dit que M. Hum^e le prêtre , auteur de cette pièce , 
n'eft pas parent de M. Hume le philofophe. Qu il 
confulte feulement le journal encyclopédique du 
mois d'avril 1758, journal que je regarde comme le 
premier des cent foixante-treizc journaux qui paraîf- 
fent tous les mois en Europe/il y verra cette annonce, 
page 137. 

L'auteur de Douglas ejl le minijlre Hume , parent du 
fameux David Hume , ^ célèbre par /on impiété. 

Je ne fais pas fi M. David Hume eft impie : s'il 
l'eft , j'en fuis bien fâché, Se je prie Dieu pour lui 
Comme je le dois ; mais il réfulte que Fauteur de 
l'Ecoffaife eft M. Hume le prêtre, parent de M. David 
Hume , ce qu'il fallait prouver , Se ce qui eft très- 
indifférent. ^ 

J'avoue à ma honte que je Tai cru fon frère » mais 
qu'il foit frère ou coufin , il eft toujours certain 
qu'il eft l'auteur de TEcoffaife. Il eft vrai que dans le 
journal que je cite, TEcoffaife n'eft pas expreflement 
nommée ; on n y parle que d'Agis ic de Douglas ; 
mais c'eft une bagatelle. 

Il eft û vrai qu'il eft l'auteur de l'Ecoffaife que 
j'ai en main plufieurs de fes lettres, par lefquelles il 
me remercie de l'avoir traduite ; en voici une que je 
foumets aux lumières du charitable leâeur» 

My dear tranflator, mon cher traduâeur, you hav0 
comitted m4ny a blunder in your performance , vous ave^ 
fait pluCeurs balourdifes dans votrç traduâion : you 



A Mess^ieurs les Parisiens, g 

hâve quitte impaverisKd the caraSter of Wafp , and you 

hâve blotted his chq/litemerU ai the end ofthe drama * 

vous avez affaibli le caraâère de Frjlon , & vous avez 
fupprimé fon châtiment à la fin de la pièce. 

Il eft vrai , &: je Tai déjà dit , que j'ai fort adouci 
les traits dont l'auteur peint fon Wafp , ( ce mot 
wajp veut dire frelon ) mais je ne Tai fait que par le 
confeil des perfonnes les plus judicieufes de Paris, 
La politeffc françaife ne permet pas certains termes 
que la liberté anglaife emploie volontiers. Si je fuis 
coupable, c'eft par excès de retenue ; & j'efpère que 
Meflicurs les Parifiens, dont je demande la proteâion^ 
pardonneront les défauts de la pièce en faveur de 
-ma circonfpeâion. 

Il femble que M. Hiane ait fait fa comédie uni- 
quement dans la vue de mettre fon WaJp fur la fcène , 
& moi j'ai retranché tout ce que j'ai pu de ce pcr- 
fonnage; j'ai aufli retranché quelque chofe de miladi 
Alton , pour m'éloignei" moins de vos mœurs , 8c pour 
faire voir quel eft mon refpeâ pour les dames. 

M. F. dans la vue de me nuire , dit dans fa 

feuille, page 114, qu'on l'appelle aufli Frelon^ que 
plufieurs perfonnes de mérite Font fouvent nommé 
ainfi. Mais , Meffieurs , qu'eft-ce que cela peut avoir 
de commun avec un perfonnage anglais dans la 
pièce de M. Humeî Vous voyez bien qu'il ne cherche 
que de vains prétextes pour me ravir la proteâion 
dopt je vous fupplie de mTionorer. 

Voyez , je vous prie , jufqu'où va fa malice: il 
dit , page 1 15 , que le bruit courut long-temps qu'il 
avait été condamné aux galères; & il affirme qu'en effet , 
pçur la condamnation , elle iti'a jamais eu lieu : 



10 A MESSIEURS LES Parisiens. 

mais, je vous en fupplic, que ce Monfieur ait été 
aux galèics -quelque temps , ou qu'il y aille , quel 
rapport cette anecdote peut -elle avoir avec la tra- 
duâion d un drame anglais ? Il parle des raifons qui 
pouoaieni , dit-il , lui avoir attiré ce malheur. Je vous 
jure , Meffieurs , que je n'entre dans aucune de ces 
raifons ; il peut y en avoir de bonnes , fans que 
M. Hume doive s'en inquiéter : qu'il aille aux galères 
ou non , je n'en fuis pas moins le traduûeur de 
l'Ecoff^ife. Je vous demande , Meffieurs , votre pro* 
tcâion contre lui. Recevez ce petit drame avec cette 
afiFabilité que vous témoignez aux étrangers. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond refpeft , 



Mes SIEURS^ 



Votre très-humble ^ très-obéijfùnt 
Jerviteur^ Jérôme Carré, 

natif de Montaubau , demeurant 
dans rimpafle de St Thomas du 
Louvre ; car j'appelle impalfe , 
Meffieurs , ce que vous appelez 
eul-de-fac : je trouve qu'une ru« 
ne reflemble ni à un cul ni à un 
fac : je vous prie de vous fervir 
du mot à^mpâ/fe , qui ell noble « 
fonore, intelligible, néceflaire, au 
lieu de celui de cul , en dépit du 
ficur F. . . . . ci-devant J. . . . i . 



AVERTISSEMEXT. 

v^ETTE lettre de M. Jérôme Carré eut tout 
Teffet qu elle méritait. La pièce ^t repréfentée 
au commencement d'août 1 7 60. On commença 
tard , 8c quelqu'un demandant pourquoi on 
attendait fi long -temps? Cejl apparemment^ 
répondit tout haut un homme d'efprit, que F.... 
ejt monté à thotel-de-ville. Comme ce F..... avait 
eu Finadvertence de fe reconnaître dans la 
comédie de FEcoflaife, quoique M. Hume ne 
Fçût jamais eu en vue, le public le reconnut 
auifi. La comédie était fue de tout le monde 
par cœur avant qu on la jouât , &: cependant 
elle fut reçue avec un fiiccès prodigieux. -F. • . . . 
fit encore la faute d'imprimer dans je ne fais 
quelles feuilles , intitulées Y Année Littéraire , que 
FEcoflaife navait réufli qu'à Faide d'une cabale 
compofée de douze à quinze cents perfonnes , 
qui toutes, difait-il, le haïflaient 8c le méprifàient 
fouverainement. Mais M. Jérôme Carré était 
bien loin de faire des cabales : tout Paris fait 
aflez qu'il n'eftpas à portée d'en faire; d'ailleurs 
il n'avait jamais vu ce F. .... 8c il ne pouvait 
comprendre pourquoi tous le fpedateurs s'obf- 
tinaient à voir JF. . . . . dans Frelon. Un Avocat 
à la féconde repréfcntation s'écria , Courage , 
M. Carré , vengez lé public ; 1% parterre 8c les 
loges applaudirent à ces paroles par des batte- 
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mens de mains , qui ne finiflaient point. Carré ; 
au fortir du fpeclacle fut embrafle par plus de 
cent perfonne^Que vous êtes aimable , M. Carré , 
lui difait-on ,^ravoir fait juftice de cet homme , 
dont les mœurs font encore plus odieufcs que 
la plume ! Hé, Meflieurs, répondit Carrée vous 
me faites plus d'honneur que je ne mérite ; je 
ne fuis qu'un pauvre tradudeur d'une comédie 
pleine de morale 8c d'intérêt. 

Comme il parlait ainfi fur Tefcalier, il fut 
barbouillé de deux baifers par la femme de 

J^ Que je vous fuis obligée , dit - elle , 

d'avoir puni mon mari ! mais vous ne le 
corrigerez point. L'innocent Carré était tout 
confondu ; il ne comprenait pas comment un 
perfonnage anglais pouvait être pris pour 

un français nommé F. Se toute la France 

lui fefait compliment de l'avoir peint trait 
pour trait. Ce jeune homme apprit par cette 
aventure combien il faut avoir de circonf- 
pedion : il comprit en général que toutes les 
fois qu'on fait le portrait d'un homme ridi- 
cule , il fe trouve toujours quelqu'un qui lui 
reflemble. 

Ce rôle de Frelon était très-peu important 
dans la pièce ; il rie contribua en rien au 
vrai fuccès , c^ elle reçut dans plufieurs pro- 
vinces les mêmes applaudiffemcns qu'à Paris, 
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On peut dire à cela que ce Frelon était autant 
cftimé dans les provinces que dans la capitale : 
mais il eft bien plus vraifcmblablç que le vif 
intérêt qui règne dans la pièce de M. Hume en 
a fait tout le fuccès. Peignez un faquin, vous 
ne réuffirez qu'auprès de quelques perfonnes ; 
intéreflez , vous plairez à tout le monde. 

Quoi qu il en foit, voici la traduûion d'une 
lettre de Milord Boldthinker au prétendu Hume^ 
au fujet de fa pièce de TEcoflaife. 

5> Je crois , mon cher Hume , que vous avez 
encore quelque talent; vous en êtes comptable 
à la nation : c'efl peu d'avoir immolé ce vilain 
Frelon à la rifée publique, fur tous les théâtres 
de l'Europe , où l'on joue votre aimable & 
vertueufe Ecoffaife; faites plus, mettez fur la 
fcène tous ces vils perfécuteurs de la litté- 
rature , tous ces hypocrites noircis de vices , 
Se calomjiiateurs de la vertu ; traînez fur le 
théâtre , devant le tribunal du public , ces 
fanatiques enragés , qui jettent leur écume 
fur l'innocence, Se ces hommes faux , qui vous 
flattent d'un ceil, 8c qui vous menacent de 
l'autre , qui n'ofent parler devant un philo- 
fophe, 8c qui tâchent de le détruire en fecret; 
expofez au grand jour ces déteftables cabales 
qui voudraient replonger les hommes dans 
les ténèbres. 
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99 Vous avez gardé trop long- temps le filence ; 
5 > on ne gagne rien à vouloir adoucir les pervers , 
55 il n y a plus d'autre moyen de rendre les 
99 lettres refpedables que de faire trembler 
n ceux qui les outragent : c'eft le dernier parti 
99 que prit Pope avant que de mourir : il rendit 
55 ridicules à jamais, dans fa Dunciade, tous ceux 
55 qui devaient Têtre : ils notèrent plus fe 
55 montrer, ils difparurent ; toute la nation lui 
)5 applaudit ; car û dans les commencemens 
5 5 la malignité donna un peu de vogue à ces 
55 lâches ennemis de Pope^ de Swift k, de leurs 
95 amis, la raifon reprit bientôt le defTus. Les 
99 ^ï/« ne font foutenus qu'un temps. Le vrai 
'9 9 talent des vers eft une arme qu'il faut employer 
95 à venger le genre humain. Ce n'eil pas les 
39 Pantolabes ic les Nomentanvs feulement qu'il 
55 faut effleurer ; ce font les Anitus Se XtsMèlitus 
55 qu'il faut écrafer. Un vers bien fait tranfmet 
55 à la dernière poftérité la gloire d'un homme 
5 5 de bien, Scia honte d'un méchant. Travaillez, 
55 vous ne manquerez pas de matière, Sec. 
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ij A comédie dont nous préfentons la traduflîon 
aux amateurs de la littérature eft (a) deM. Hume^ 
pafleur de Téglife d'Edimbourg, déjà connu 
par deux belles tragédies , jouées à Londres : 
il efl parent 8c ami de ce célèbre philofophe 
M. Hume , qui a creufé avec tant de liardieffc 
Se de fagacité les fondemens de la métaphyfique 
Se de la morale : ces deux philofophes font 
également honneur à TEcoffe leur patrie. 

La comédie, intitulée YEcoffàife, nous parut 
un de ces ouvrages qui peuvent réuflir dans 
toutes les langues, parce que Tauteur peint la 
nature , qui eft par-tout la même : il a la naïveté 
Se la vérité de Teftimable Goldoni, avec peut-être 
plus d'intrigue, de force 8c d'intérêt. Le dénoue- 
ment , le caradère de Théroïnc 8c celui de 
Freeport , ne refiemblent à rien de ce que nous 
connaiflbns furies théâtres de France; 8c cepen- 
dant , c'cft la nature pure. Cette pièce paraît 
un peu dans le goût de ces romans anglais qui 
ont fait tant de fortune : ce font des touches 
femblables, la même peinture des mœurs, rien 
de recherché , nulle envie d'avoir de Tefprit , 
8c de montrer miférablement l'auteur, quand 
on ne doit montrer que les perfonnages ; rien 

[a) On fcnt bien que c'était une plaifantcrie d'attribuer cette 
pièce i M. Hurm, 
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d étranger au fujet; point de tirade a écolier , 
de CCS maximes triviales qui remplilTcnt le vide 
de Taâion. C'eft une juflice que nous femmes 
obligés de rendre à notre célèbre auteur. 

Nous avouons en même temps que nous 
avons cru , par le confeil des hommes les. plus 
éclairés, devoir retrancher quelque chofe du 
rôle de Frelon , qui paraiflait encore dans 
les derniers ades : il était puni , comme de 
raifon, à la fin de la pièce; mais cette juftice 
quon lui rendait femblait mêler un peu de 
froideur au vif intérêt qui entraîne refprit au 
dénouement. 

De plus , le caraâère de FrélôH eft fi lâche 
&: fi odieux que nous avons voulu épargner 
aux leâeurs la vue trop fréquente de ce per- 
fonnage, plus dégoûtant que comique. Nou6 
convenons qu'il eft dans la nature ; car dans 
les grandes villes , où la prefle jouit de quelque 
liberté , on trouve toujours quelqugs-uns de 
ces miférables qui fe font un revenu de leur 
impudence, de ces Arétins fubalternes qui gagnent 
leur pain à dire Se à faire du mal , fous le pré- 
texte d être utiles aux belles -lettres , comme fi 
les vers qui rongent les fruits &: les fleurs pou- 
vaient leur être utiles. 

L un des deux illuftres favans , Se pour nous 
.exprimer encore plus corredément , Tun de ces 

deux 
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deux hommes de génie , qui ont préfidé au 
diâionnaire encyclopédique , à cet ouvrage 
néceffairé au genre humain , dont la fufpenfion 
fait gémir l'Europe ; Tun de ces deux grands 
hommes, dis-je , dans des eflais qu il s'efl amufé 
à faire fur lart de la comédie , remarque très- 
judicieufement que Ton doit fonger à mettre 
fur le théâtre, les conditions &: les états des 
hommes. L emploi du Frelon de M. Hume efl 
une efpècc d'état en Angleterre : il y a même 
une taxe établie fur les feuilles de ces gens-là. 
Ni cet état ni ce caraâère ne paraiffaient 
dignes du théâtre en France ; mais le pinceau 
anglais ne déoaigne rien ; il fe plaît quelque- 
fois à tracer des objets dont la baffcffe peut 
révolter*quelque,s autres nations. Il n importe 
aux Anglais que le fujet fdit bas , pourvu qu'il 
foit vrai. Us difent que la comédie étend fes 
droits fur tous les caraélères 8c fur toutes les 
conditions ; que tout ce qui eft dans la nature 
doit être peint ; que nous avons une fauffe déli- 
cateffe , 8c que l'homme le plus méprifable peut 
fervir de contrafte au plus' galant homme. 

J'ajouterai, pour la juftification de M. Hume^ 
qu'il a l'art de ne préfenter fon Frelon que dans 
des momens où l'intérêt n'eft pas encore vif 8c 
touchant. Il a imité ces peintres qui peignent 
un crapaud , un ïéfard , une couleuvre dans un 
Théâtre. Tom. VIII. B 
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coin du tableau , en confervant aux perfonilages 
la noblcffô de leur caradère. 

Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce , c'ed que Funité de temps , de lieu Se 
d'adion y eft obfervée fcrupulcufement. Elle a 
encore ce mérite rare chez les Anglais , comme 
chez les Italiens ^ que le théâtre n eft jamais 
vide. Rien n eft plus commun 8c plus choquant 
que de voir deux aéleurs fortir de la fcène , Se 
deux autres venir à leur place fans être 
appelés, fans être attendus ; ce défaut infup- 
portable ne fe trouve point dans TEcoiTaife. 

Quant au genre de la pièces il eft dans le 
haut comique , mêlé au genre de la fimple" 
comédie. Uhonnête homihe y fourit de ce 
fourire de Tàme , préférable aux rire de la 
bouche. Il y a des endroits attendriffans jufqucs 
aux larmes , mais fans pourtant qu'aucun per- 
fonnage s'étudie à être pathétique : car de même 
que la bonne plaifanterie confifte à ne vouloir 
point être plaifant , ainfi celui qui vous émeut 
ne fonge point à vous émouvoir ; il n'eft point 
rhétoricien ; tout pain du cœur. Malheur à celui 
qui tâche , dans quelque genre que ce puiflc 
être ! 

Nous ne favons pas fi cette pièce pourrait 
être repréfentée à Paris ; notre état &: notre vie , 
qui ne nous ont pas permis de fréquenter fouvent 
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les fpeâacles , nous laiflent dans Timpuiflancc 
de juger quel, effet une pièce anglaife ferait 
en France. 

Tout ce que nous pouvons dire, c'cftquc, 
malgré tous les efforts que nous avons faits pour 
rendre exaâement loriginal, nous fommes très- 
loin d avoir atteint au mérite de fcs exprefiions, 
toujours fortes* Se toujours naturelles. 

Ce qui eft beaucoup plus important , c'eft que 
cette comédîe eft d'une excellente morale, & 
digne de la gravité du facerdoce dont Fauteur 
eft revêtu , faris rien perdre de ce qui peut plaire 
aux honnêtes gens du monde. 

La comédie ainfi traitée eft un des plus utiles 
efforts de Tefprit humain. Il faut convenir que 
c'cft un art, &: un art très -difficile. Tout le 
monde peut compiler des faits 8c des raifonne- 
mens. Il eft aifé d'apprendre la trigonométrie : 
mais tout art demande un talent , & le talent 
eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface 
que par ce paflage de notre compatriote Montagne 
fur les fpcftacles. 

5) J'ai foutenu les premiers perfonnages es 
5> tragédies latines de Bucanam 8c de Guerante ^ 
55 8c ide Murets qui fe repréfentèrent à notre 
n collège de Guienne avec dignité. En cela, 
5> Andréas Goveanns notre principal, comme en 

B 2 
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55 toutes autres parties de fa charge, fut fans 
5 5 comparaifon le plus grand principal de 
55 France, 8c m'en tenait- on maître ouvrier. 
5 5 C'eft un exercice que je ne méflôue point 
5 5 aux jeunes enfans de maifpn , 8c ai vu nos 
5 5 princes depuis s'y adonner en perfonne , 
55 à l'exemple d'aucuns des anciens , honnefte- 
5 5 ment 8c louablement : ileft loifible même d'en 
5 5 faire meftier aux gens d'honneur 8c en Grèce. 
55 Arijïoni tragico aâori rem aperit :%uic ér genus^ 
55 ir fortuna honejla erant: nec ars, quia nihil tak 
5 5 apud Gracos pvdori ejl^ ea deformabat. Car j'ai 
5 5 toujours accufé d'impertinence ceux qui con- 
5 5 damnent ces esbatemens, 8c d'injuftice ceux 
5 5 qui empêchent l'entrée de nos bonnes villes 
5 5 aux comédiens qui le valent, 8c envient au 
5 5 peuple ces plaifirs publics. Les bonnes polices 
5 5 prennent foin d'affembler les citoyens, 8c les 
5 5 raUier comme aux offices férieux de la dévo- 
5 5 tion , auffi aux exercices 8c jeux. La fociété 
5 5 8c amitié s'en augmente , 8c puis on ne leur 
5 5 concède des paffe-temps plus réglés que ceux 
5 5 qui fe font en préfence de chacun, 8c à la 
5 5 vue même d\i magiftrat; 8c trouverais raifon- 
5 5 nable que le prince à fes dépens en gratifiaft 
5 5 quelquefois la commune ; 8c qu'aux villes 
5 5 populeufesilyeûtdeslieux deftinés 8c defpofés 
5 5 pour ces fpedacles , quelque divertiffement 
5 5 de pires adions 8c occultes. Pour revenir à 
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5> mon propos , il n'y a tel que d'allécher 
5 5 Tappétit 8c raffcélîon, autrement on ne fait 
5 5 que des afnes chargés de livres , on leur donne 
5 5 à coup de fouet, en garde., leur pochette 
55 pleine de fcience; laquelle, pour bien faire, 
55 il ne faut pas feulement loger chez foi, il la 
55 faut époufen 
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PERSOXXAGES. 

Maître FABRICE, tenant un café avec 
des appartemens. 

LIN DAN E, Ecoflkife. 

Le Lord M O N R O S E , Ecoflais. 

Le Lord M U R R A I. 

P O L L Y , fuivante. 

FREEPORT, qu'on prononce FRIPORT, 
gros négociant de Londres. 

FRELON, écrivain de feuilles. 

Ladi ALTON, on prononce Lédi. 

Plufieurs Anglais qui viennent au café, 

Domefliques. 

Un Meflkger d'Etat. 

La /cène ejl à Londres. 
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L" ECOSSAISE, 

COMEDIE. 

* 

A G T E P R E M I E R. 

SCENE PREMIERE. 

( La fcine repréfente un café ér des chambres fur les ailes , de 
façon quon pnU entrer de plain pied des appartemens dans 
Ucafé.{*) 

Frelon , dans un coin ^ auprès d*une table fur laquelle 
il y a une écritoire 6- du café , lifant la gazette. 

\^u E de nouvelles affligeantes ! des grâces répandues 
fur plus de vingt perfonnes ! aucunes fur moi ! Cent 
guinées de gratification à un bas-officier , parce qu'il a 
fait fcm devoir ; le beau mérite ! Une penfion à Tinventeur 
d'une machine qui ne fert qu'à foulager des ouvriers ! 
une à un pilote ! des places à des gens de lettres ! 8c à 
moi rien ! Encore , encore , Se à moi rien. ( il jette la gazette 
(b-fe protnine. ) Cependant je rends fervice à l'Etat , j'écris 
plus de feuilles que perfonne , je fais enchérir le papier. . • . 

(*) On a fait haulTer 8c baiffer une toile au théâtre de Paris, pour 
marquer le paflage d^une chambre à une autre ; la vraifemblance 8c la 
décence ont été bien mieux obfcrvées à Lyon , à Marfeille 8c ailleurs. 
Il y avait fur le théâtre un cabinet à côté du café. Ceft ainG qu'on 
aurait du en ufer à Paris. 

B4 
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8c à moi rien ! Je voudrais me venger de tous ceux à qui 
on croit du mérite. Je gagne déjà quelque chofe à dire 
du mal i fi je puis parvenir à en faire , ma fortune eft 
faite. J'ai loué des fots , j'ai dénigre les talens; à peine 
y a-t-il de quoi vivre. Ce n'eft pas à médire, c'eft à 
nuire qu'on feit fortune. 
( au maître du café. ) 
Bon jour , Monfieur Fabrice , bon jour. Toutes les 
afiFaires vont bien, hors les miendes : j'enrage. 

Fabrice. 
M. Frelon , M. Frelon , vous vous faites bien des 
ennemis. 

Frelon. 
Oui , je crois que j'excite un peu d'envie. 

Fabrice. 
Non, fur mon ame, ce n'eft point du tout cefenti- 
ment-là que vous faites naître : écoutez ; j'ai quelque 
amitié pour vous ; je fuis fâché d'entendre parler de 
vous comme on en parle. Comment faites -vous donc 
pour avoir tant d'ennemis, M. Frelon? 

Frelon. 
C'eft que j'ai du mérite , M. Fabrice. 

Fabrice. 
Cela peut être, mais il n'y a encore que vous qui 
me Tayez dit; on prétend que vous êtes un ignorant; 
cela ne me fait rien; mais on ajoute que vous êtes 
malicieux, 8c cela me fâche, car je fuis bon homme. 

Frelon. 
J'ai le cœur bon, j'ai le cœur tendre; je dis un peu 
de mal des hommes ; mais j'aime toutes les femmes , 
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M. Fabrice , pourvu qu'elles foient jolies ; 8c pour vous 
le prouver, je veux abfolument que vous m'introduifiez 
chez cette aimable perfonne qui loge chez vous , 8c que 
je n'ai pu encore voir dans fon appartement. 
Fabrice. 

Oh pardi , M. Frelon , cette jeune perfonne-là n'eft 
guère faite pour vous ; car elle ne fe vante jamais , 8c 
ne dit de mal de perfonne. 

Frelon. 

£lle ne dit de mal de perfonne, parce qu'elle ne 
connaît perfonne. N'en feriez-voùs' point amoureux , 
mon cher M. Fabrice ? 

Fabrice. ' 

Oh non : elle a quelque chofe de fi noble dans fon 
air que je n'ofe jamais être amoureux d'elle : d'ailleurs 

fa vertu 

Frelon. 

Ha ha ha ha, fa vertu ! . . . 

Fabrice. 
Oui, qu'avez- vous à rire?eft-ce que vous ne croyez 
pas à la vertu , vous ? Voilà un équipage de campagne 
qui s'arrête à ma porte : un domeftique en livrée qui 
porte une malle : c'eft quelque feigneur qui vient loger 
chez moi. 

Frelon. 

Recommandez-moi vite à lui , moq cher ami. 
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SCENE IL 

Le lord MONROSE , FABRICE, FRELON. 

M o N R o s £. 

▼ O u S êtes Monfieur Fabrice , à ce que je crois ? 
Fabrice. 
A vous fervir , Monfieur. 

M o N R o s £. 

Je n'ai que peu de jours à reftér dans cette ville. 
O Ciel .' daigne m^ protéger.... Infortuné que je fuis !... 
On m'a dit que je ferais mieux chez vous qu ailleurs , 
que vous êtes un bon Se honnête homme. 
Fabrice. 
Chacun doit l'être. Vous trouverez ici, Monfieur, 
toutes les commodités de la vie , un appartement affez 
propre , table d'hôte fi vous daignez me faire cet hon- 
neur, liberté de manger chez vous, l'amufement de la 
converfation dans le café. 

M o N R o s E. 
Avez-vous ici beaucoup de locataires? 

Fabrice. 
Nous n'avons àpréfent qu'une jeune perfonne , très- 
belle Se très-vertueufe. 

Frelon. 
Hé oui, très-vertueufe, hé, hé. 

Fabrice. 
Qui vit dans la plus grande retraite. 

M o N R o s E. 
La jeunefle Se la beauté ne font pas faites pour moi. 



Acte premier. 27 

Qu'on me prépare , je vous prie , un appartement où 
je puifle être en folitude. . . . Que de peines ! • . . Y 
a-t-il quelque nouvelle intéreflante dans Londres ? 
Fabrice. 
Monfleur Frelon peut vous en infiruire , car il en 
fait; c'eft rhomme du monde qui parle 8c qui écrit le 
plus; il efi très-utile aux étrangers. 

M^o N R G s £ , en Je promenant. 
Je n'en ai que faire. 

Fabrice. 
Je vais donner ordre que vous foyez bien fervi. 

{ilfort.y 
Frelon. 
Voici un nouveau débarqué : c'eft un grand feigneur 
fans doute, car il a l'air de ne fe foncier de perfonne. 
Milord , permettez que je vous préfente mes hommages 
& ma plume. 

M O N R G s E. 

Je ne fuis point Milord ; c'eft être un fot de fc 
glorifier de fon titre , 8c c'eft être un fauflaire de 
s'arroger un titre qu'on n'a pas. Je fuis ce que je fuis ; 
quel eft votre emploi dans la maifon? 
Frelon. 

Je ne fuis point de la maifon , Monfieur , je paiFe ma 
vie au café ; j'y compofe des brochures , des feuilles ; 
je fers les honnêtes gens. Si vous avez quelque ami à 
qui vous vouliez donner des éloges , ou quelque ennemi 
dont on doive dire du mal, quelque auteur à protéger 
où à décrier , il n'en coûte qu'une piftole par para- 
graphe. Si vous voulez fciire quelque connaiffance 
agréable ou utile , je fuis encore votre homme. 
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M O N R O s E. 

Et VOUS ne faites point d'autre métier dans la ville ? 

Frelon. 
Monfîeur, c'eft un très-bon métier. 
M o N R o s E. 
Et on ne vous a pas encore montré en public , le 
cou décoré d'un collier de fer de quatre pouces de 
hauteur ? 

Frelon. 
Voilà un homme qui n'aime pas la littérature. 

S G E J^ E I IL 

F R E L O n"". Je remettant à fa table. Plti/ieurs perfonnes 
paraiffent dans tintérieur du café. M O N R O S E 
avance fur le bord du théâtre. 



M 



o N R o s E. 



M 



E s infortunes font - elles alTez longues , aflez 
affreufes? Errant, profcrit, condamné à perdre la tête 
dans TEcofTe ma patrie , j'ai perdu mes honneurs , ma 
femme , mon fils , ma famille entière ; une* fille me refte , 
errante comme moi , miférable 8c peut-être déshonorée; 
8c je mourrai donc fans être vengé de cette barbare 
famille de Murraiquim'a perfécuté, qui m'a tout ôté , 
qui m'a rayé du nombre des vivans ! car enfin , je 
n'exifte plus ; j'ai perdu jufqu'à mon nom , par l'arrêt 
qui me condamne en EcofTe ; je ne fuis qu'une ombre 
qui vient errer autour de fon tombeau. 



Acte premier. 29 

( un de ceux qui font entrés dans le café frappant fur CépauU 
de Frelon qui écrit. ) 
Hé bien, tu étais hier à la pièce nouvelle; Fauteur 
fut bien applaudi; c eft un jeune homme de mérite, 8c 
fans fortune , que la nation doit encourager. 

UN AUTRE. 

Je me foucie bien d'une pièce nouvelle. Les affaires 
publiques me défefpèrent; toutes les denrées font à 
bon marché ; on nage dans une abondance pernicieufe ; 
je fuis perdu , je fuis ruiné. 

F R E L t) N , écrivant. 
Cela n'eft pas vrai , la pièce ne vaut rien , l'auteur 
eft un fot., Se fes protedeurs âuffi ; les affaires publiques 
n'ont jamais été plus mauvaises; tout renchérit; l'Etat 
eft anéanti, Se je le prouve par mes feuilles. 

UN SECOND. 

Tes feuilles font des fleuilles d% chêne ; la vérité eft 
que la philofophie eft bien dangereufe , %c que c'eft elle 
qui nous a fait perdre rîle de Minorque. [a] 

M o N R o s E , toujours fur le devant du théâtre. 

Le fils de Milord Murrai me payera tous mes 
malheurs. Que ne puis-je au moins , avant de périr , 
punir par le fang du fils toutes les barbaries du père ! 

UN TROISIEME INTERLOCUTEUR, danS U fond, 

La pièce d'hier m'a paru très-bonne. ^ 

Frelon. 
Le mauvais goût gagne ; elle eft détèftablc. 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Il n'y a de déteftable que tes critiques. 
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LE SECOND. 

( ^ ) Et moi je vous dis que les philofophes font 
baifler les fonds publics , 8c qu'il faut envoyer un autre 
ambafladeur à la Porte. 

Frelon. 

Il faut (iffler la pièce qui réuflit , Se ne pas fouffrir 
qu'il fe fafle rien de bon. 

[ils parlent tous quatre en mime temps, ) 

* 

UN Interlocuteur. 
Va , s'il n'y avait rien de bon , tu perdrais le plus 
grand plaifir de la fatire. Le cinquième aâe furtout a 
de très-grandes beautés. 

LE SECOND Il^TERLOCUTEUR. 

Je n'ai pu me défaire d'aucune de mes marchandifes. 

LE TROISIEME. 

Il y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaïque; ces philofophes la feront prendre.' 
Frelon. 
Le quatrième Se le cinquième aftes font pitoyables. 

MoNROSE,7i tournant. 
Quel fabbat î 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Le gouvernement ne peut pas fubfifter tel qu'il eft. 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Si le prix de l'eau des Barbades ne baifTe pas , la 
patrie efl perdue. 

M o N B o s E. 

Se pput-il que toujours, 8c en tout pays, àh que 
les hommes font raflemblés , ils parlent tous à la fois f 
quelle rage de parler avec la certitude de n'être point 
entendu ! 
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Fabrice, arrivant avec une ferviette. 
Meflieurs , on a fervi ; furtout ne vous querellez 
point à table , ou je ne vous reçois plus chez moi. 
{àMonrofe.) Monfieur veut-il nous faire Thonneur de 
venir dîner avec nous ? 

M O N R G s E. 

Avec cette cohue ? non , mon ami ; faites -moi 
apporter à manger dans ma chambre, [il Je retire à part 
ér dit à Fabrice. ) Ecoutez , ui\ mot , Milord Falbrige 
eft-il à Londres ? 

Fabrice. 

Non , maïs il revient bientôt. 

M o N R o s £. 
£ft-il vrai qu'il vient ici quelquefois? 

Fabrice. 
Il m'a fait cet honneur. 

M o N R o s E. 
Cela fuffit : bon jour. Que la vie m'eft odieufe ! 

• [il fort.) 

Fabrice. 

Cet homme-là me parait accablé de chagrins 8c 
d'idées. Je ne ferais point furpris qu'il allât fe tuer là- 
haut ; ce ferait dommage , il a l'air d'un honnête homme. 

( les Jurvenans fortent pour dîner. Frelon ejl toujours à la 
table où il écrit. Enfuite Fabrice frappe à la porte de 
r appartement de Lindane. ) 



32 L E C O s s A I s E. 

SCENE IV. 

FABRICE, Mlle POLLY, FRELON. 

Fabrice. 
IVJL ADEMOiSELLE PoUy , Mademoîfdic PoUy î 

P o L L Y. 

Hé bien, qu'y a-t-il ,« notre cher hôte? 

Fabrice. 
Seriez-vous aflez coznplaifante pour venir dîner en 
compagnie ? 

P o L L Y. 

Hélas! je n'ofe, car ma maîtreffe ne mange point • 
comment voulez- vous que je mange ? Nous fommes fi 
triftes! 

Fabrice. 
Cela vous égayera. 

P o L L Y. 
Je ne puis «être gaie : quand ma maîtreffe fouflfre , 
il faut que je fouffre avec elle. 

Fabrice. 
Je vous enverrai donc fecrètement ce qu'il vous 
faudra. [il fort,) 

Frelon,^ levant de fa table. 
Je vous fuis, M. Fabrice. Ma chère Polly, vous ne 
voulez donc jamais m' introduire chez votre maîtreffe ? 
vous rebutez toutes mes prières. 
P o L L Y. 
C'eft bien à vous d'ofer faire l'amoureux d'une 
perfonne de la forte ! 

Frelon. 
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Frelon. 
Hé , de quelle forte efi-elle donc ? 

P O L L Y. 

D'une forte qu'il faut refpeâer : vous êtes fait tout 
au plus pour les fuivantes. 

Frelon. 
C'eft-à-dire que fijevousen contais, vous m'aimeriez ? 

P o L L Y, 

Affurcment non. 

Frelon. 
. Et pourquoi donc ta maîtreflc s'obftine-t-elle à ne 
me point recevoir, Se que la fuivante me dédaigne? 
P o L L Y. 
Pour trois raifons ; c'eft que vous êtes bel efprit , 
ennuyeux 8c méchant. 

Frelon. 
C'eft bien à ta maîtrefle qui languit ici dans la 
pauvreté , 8c qui eft nourrie par charité , à me dédaigner. 
P o L L Y. 
Ma maîtrefle pauvre ! qui vous a dit cela , langue de 
vipère ? ma maîtrefle eft très-riche : fi elle ne fait point 
de dcpenfe , c'eft qu'elle hait le fafte : elle eft vêtue 
fimplement par modeftie ; elle mange peu , c'eft par 
régime , 8c vous êtes un impertinent. 

Frelon. 
Qu'elle ne fafle pas tant la fière : nous connaiflbns 
fa conduite, nous fayous fa naiflance , nous n'ignorons 
pas fes aventures. ' 

P o L L Y. 

Quoi donc ? que connaiflez-vous ? que voulcz-vou» 
dire? 

Théâire. Tm. VIII G 
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Frelon. 
J'ai par-tout des correfpondances. 

P O L L Y. 

O Ciel! cet homme peut nous perdre. M. Frelon, 
mon cher M. Frelon, fi vous favez quelque chofe, ne 
nous trahiflez pas. 

Frelon. 
Ha ha, j'ai donc devine , il y a donc quelque chofe, 
8c je fuis le cher M. Frelon. Ah ça, je ne dirai rien ; 
mais il faut. ... 

P o L L Y. 
Quoi? 

Frelon. 
Il faut m' aimer. 

P o L L Y. 
Fi donc ; cela n'eft pas poflible. 
Frelon. 
Ou aimez-moi , ou craignez-moi : vous favez qu'il y 
a quelque chofe. 

P o L L Y. 

Non , il n'y a rien , finon que ma maitrefle eft aufli 
refpeâable que vous êtes haiflable : nous fommes très 
à notre aife, nous ne craignons lien , 8c nous nous 
moquons de vous. 

Frelon. 

Elles font très à leur aife , de-là je conclus qu'elles 
meurent de faim : elles ne craignent rien , c'eft-à-dire 
qu'elles tremblent d'être découvertes. . • . Ah je vien- 
drai à bout de ces aventurières , ou je ne pourrai. Je 
me vengerai de leur infolence. Méprifer M. Frelon l 

(il fort, y 



Acte premi e r. 35 
SCENE V. 

L I N D A N E , Jortant de fa chambre , dans un déshabillé des 
plusfmples, POLLY. 

L I N D A N £. 

JLXH ! ma pauvre PoUy, tu étais avec ce vilain homme 
de Frelon : il me donne toujours de l'inquiétude : on 
dit que c'eft un efprit de travers , 8c un cœur de boue , 
dont la langue, la plume 8c les démarches font éga- 
lement méchantes ; qu'il cherche à s'infinuer par-tout 
pour faire le mal s'il n'y en a point , 8c pour l'augmenter 
s'il en trouve. Je ferais fortie de cette maifon qu'il 
fréquente, fans la probité 8c le bon cœur de notre hôte. 

F G L L Y. 

Il voulait abfolument vous voir , 8c je le rembarrais. . .. 

L I N D A N £. 

Il veut me voir; 8c Milord Murrai n'eft point venu ! 
il n'eft point venu depuis deux jours ! 

P G L L Y. 

Non , Madame ; mais parce que Milord ne vient 
point , faut-il pour cela ne dîner jamais ? 

L I N D A N E. 

Ah ! fouviens-toi furtout de lui cacher toujours ma 
mifère , 8c à lui , 8c à tout le monde ; je veux bien vivre 
de pain 8c d'eau ; ce n'eft point la pauvreté qui eft 
intolérable, c'eft le mépris : je fais manquer de tout , 
mais je veux qu'on l'ignore. 

P G L L Y. 

Hélas , ma chère maîtreffe , on s'en apperçoît aflez 
en me voyant : pour vous, ce n'eft pas de même; la 
V C 2 
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grandeur d'amc vous foutient: il femble que vous vous 
plaidez à combattre la mauvaife fortune ; vous n'en êtes 
que plus belle; mais moi je maigris à vue d'œil: depuis 
un an que vous m'avez prife à votre fervicc en Ecofle, 
je ne me reconnais plus, 

L I N D A N £. 

Il ne faut perdre ni le courage ni l'efpérance : je 
fupporte ma pauvreté , mais la tienne me déchire le 
cœur. Ma chère PoUy , qu'au moins le travail de mes 
mains ferve à rendre ta deftinée moins aflFreufe : 
n'ayons d'obligation à perfonne ; va vendre ce que j'ai 
brodé ces jours -ci. (elle lui donne un petit ouvrage de 
broderie.) Je ne réuflis pas mal à ces petits ouvrages. 
Que mes mains te nourriflent 8c t'habillent : tu m'as 
aidée : il eft beau de ne devoir notre fubfiftance qu'à 
notre vertu. 

P o L L Y. 

Laiflez-moi baifer , laiflez-moi arrofer de mes larmes 
ces belles mains qui ont fait ce travail précieux. Oui , 
Madame, j'aimerais mieux mourir auprès de vous dans 
l'indigence que de fervir des reines. Que ne puis-je 
vous confoler ! 

L I N D A N £. 

Hélas ! Milord Murrai n'eft point venu ! lui que 
je devrais haïr , lui le fils de celui qui a fait tous nos 
malheurs ! Ah ! le nom dç Murrai nous fera toujours 
funefte : s'il vient , comme il viendra fans doute , qu'il 
ignore abfolument ma patrie , mon état , mon infor- 
tune. 

P o L L Y. 

Savez -vous bien que ce méchant Frelon fc vante 
d'en avoir quelque connaiflance ? 
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L I N D A N E. 

Hé comment pourrait- il en être inftruit , puifque 
tu Tes à peine ? Il ne fait rien , perfonne ne m'écrit ; 
je fuis dans ma chambre comme dans mon tombeau : 
mais il feint de favoir quelque chofe pour fe rendre 
néçeffaire. Garde-toi qu'il devine jamais feulement le 
lieu de ma naiflance. Chère PoUy , tu le fais ; je fuis 
une infortunée , dont le père fut profcrit dans les 
derniers troubles, dont la famille ell détruite : il ne me 
refte que mon courage. Mon père eft errant de défert 
en défert en Ecofle. Je ferais déjà partie de Londres 
pour m'unir à fa mauvaife fortune , (i je n'avais pas 
quelque efpérancc en Milord Falhrige. J'ai fu qu'il 
avait été le meilleur ami de mon père. Perfonne n'aban- 
donne fon ami. Falbrige eft revenu d'Efpagne , il eft 
à Windfor ; j'attends fon retour. Mais hélas ! Murrai 
ne revient point. Je t'ai ouvert mon cœur ; fonge que 
tu le perces du coup de la mort , il tu laifles jamais 
entrevoir l'état ou je fuis. 

P L L Y. 

Et à qui en parlerais-je ? je ne fors jamais d'auprès 
de vous ; 8c puis , le monde eft fi indifférent fur les 
malheurs d' autrui ! 

L I N D A N E. 

Il eft indifférent, Polly, mais il eft curieux, mais 
il aime à déchirer les bleffurcs des infortunés ; Se fi 
les hommes font compatiffans avec les femmes, ils en 
abufent, ils veulent fe faire un droit de notre mifère; 
8c je veux rendre cette mifère refpeâable. Mais hélas ! 
Milord Murrai nç viendra point ! 
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S C E If E VI. 

IINDANE , POLLY , FABRICE avec une fervietle. 

Fabrice. 

Jl A R D o N N E z . . . Madame . . . Madetnoifelle ... je ne 
fais comment vous nommer, ni comment vous parler: 
vous m'impofez du refpeâ. Je fors de table pour vous 
demander vos volontés ... je ne fais comment m'y 
prendre. 

Ltl N D A N £. 

Mon cher hôte , croyez que toutes vos attentions me 
pénètrent le cœur; que voulez-vous de moi? 

Fabrice. 
C'eft moi qtCî voudrais bien que vous vouluflîez 
avoir quelque volonté. Il me femble que vous n'avez 
point dîné hier.» 

L I N D A N E. 

J'étais malade. 

'Fabrice. 

Vous êtes plus que malade , vous êtes trifte . . . entre 
nous , pardonnez ... il paraît que votre fortune n'eft pas 
comme votre perfonne. 

L I N D A N E. 

Comment ? quelle imagination ! je ne me fuis jamais 
plainte de ma fortune. 

Fabrice. 
Nofi, vous dis-je, elle n'eft pas fi belle , fi bonne, 
fi défirable que vous Têtes. 
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L I N D A N E. 

Que voulez-vous dire ? 

Fabrice. 

Que vous touchez ici tout le inonde , 8c que vous 
révitez trop. Ecoutez ; je ne fuis qu'un homme fimple , 
qu'un homme du peuple ; mais je vois tout votre 
mérite , comme fi j'étais un homme de la cour : ma 
chère Dame , un peu de bonne chère : nous avons 
là-haut un vieux gentilhomme avec qui vous devriez 
manger. i 

L I N D A N £. 

Moi , me mettre à table avec un homme , avec un 
inconnu ? 

Fabrice. 

C'eft un vieillard qui me parait tout votre fait. Vous 
paraiflez bien affligée , il paraît bien trifte auili : deux 
affligions mifes enfemble peuvent devenir une confo- 
lation. 

L I N D A N £. 

Je ne veux , je ne peux voir perfonne. 
Fabrice. 

Souffrez au moins que ma femme vous faffe fa cour ; 
daignez permettre qu'elle mange avec vous pour vous 
tenir compagnie. ' Souffrez quelques foins. . . • 

L I N D A N E. 

Je vous rends grâce avec fenfibilité ; mais je n'ai 
befoin de rien. 

Fabrice. 

Oh je n'y tiens pas ; vous n'avez befoin de rien, 8c 
vous n'avez pas le néceffaire. 

L l N D A N E. 

Qui vous en a pu impofer fi témérairement ? 

C4 
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Fabrice. 
Pardon ! 

L I N D A N £. 

Ah ! Polly , il eft deux heures , 8c Milord Murrai 
ne viendra point ! 

Fabrice. 

Hé bien. Madame, ce Milord dont vous parlez, je 
fais que c'eft Thomme le plus vertueux de la cour : 
vous ne l'avez jamais reçu ici que devant témoins ; 
pourquoi n'avoir pas fait avec lui honnêtement, devant 
témoins , quelques petits repas que j'aurais fournis? 
C'eft peut-être votre parent ? 

L I N D A N E. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 
Fabrice, ^n tirant Polly par la manche. 

Va , ma pauvre Polly , il y a un bon dîner tout prêt 
dans Iç cabinet qui donne dans la chambre de ta 
maîtreffe , je t'en avertis. Cette femme-là eft incom- 
préhenfible. Mais qui eft donc cette autre dame qui 
entre dans mon café comme fi c'était un homme? elle 
a l'air bien furibond. 

Polly. 

Ah ! ma chère maîtreffe, c'eft Miladi Alton, celle 
qui voulait époufer Milord ; je l'ai vue une fois roder 
près d'ici : c'eft elle. 

L I N » A N E. 

Milord ne viendra point , c'en eft fait , je fuis 
perdue : pourquoi me fuis-je obftinée à vivre ? 

( elle rentre, ) 
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SCENE VIL 

m 

Ladî ALTON, ayant traverfé avec colire le théâtre ix 
prenant Fabrice par le bras. 



dui 



VEZ-Moi, il faut que je vous parle, 
Fabrice, 

A moi , Madame ? 

Ladi Alton. 

A vous, malheureux. 

Fabrice. 

Quelle diablefle de femme ! 

Fin du premier aBe. 
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A G T E^ I I. 



SCENE PREMIERE. 
Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladi Alton. 

J E ne crois pas un mot de ce que vous me dites , 
M. le Cafetier. Vous me mettez toute hors de moi- 
même. 

Fabrice. 

Hc bien. Madame, rentrez donc toute dans vous- 
même. 

Ladi Alton. 

Vous m'ofez aflurer que cette aventurière eft une 
perfonne d'honneur , après qu'elle a reçu chez elle un 
homme de la cour : vous devriez mourir de honte. 

Fabrice. 

Pourquoi , Madame ? Quand Milord y eft venu , il 
n'y eft point venu en fecret ; elle l'a reçu en public, les 
portes de fon appartement ouvertes , ma femme préfente. 
Vous pouvez méprifer mon état , mais vous devez 
eftimer ma probité ; 8c quant à cçUe que vous appelez 
ime aventurière , fi vous connaiffiez fes mœurs , vous 
les refpeâeriez. 

Ladi Alton.. 

Laiflez-moi, vous m'importunez. 



< 
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Fabrice. 
Oh quelle femme ! quelle femme ! 
Ladi Alton, eUe va à la porte de Lindane , 

àrjrappe rudement. 
Qu'on m'ouvre, 

s C E N E I I. 

LINDANE, Ladi ALTON. 
Lindane. 
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.E qui peut frapper ainfi? 8c que vois-jc ? 

Ladi Alton. 
Connaiflez-yous les grandes pallions , Mademoifelle ? 

Lindane. 
Hélas , Madame , voilà une étrange queftion. 

Ladi Alton. 
Connaiffez-vous Tamour véritable , non pas Tamour 
infipide, Tamour langoureux , mais cet amour , là, qui 
fait qu'on voudrait empoifonner fa rivale , tuer fon 
amant , & fe jeter enfuite par la fenêtre ? 
Lindane. 
Mais c'eft la rage dont vous me parlez là. 

Ladi Alton. 
Sachez que je n'aime point autrement , que je fuis 
jaloufe , vindicative , furieufe , implacable. 
Lindane. 
Tant pis pour vous , Madame. 

Ladi Alton. ^ 
Répondez-moi, Milord Murrai n'eft-il pas venu iei 
quelquefois ? 
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L I N D A N E. 

Que vous importe , MaHame ? & de quel droit venez- 
vous m* interroger ? fuis -je une criminelle ? êtes -vous 
mon juge ? 

Ladi Alton. 

Je fuis votre partie : fi Milord vient encore vous 
voir, fi vous flattez la paillon de cet infidelle, tremblez: 
renoncez à lui , ou vous êtes perdue. 

L I N D A N E. 

Vos menaces m'a£Fermiraient dans ma paflion pour 
lui , fi j'en avais une. 

Ladi A ï, T G N. 

Je vois que vous Faimez , que vous vous lailTez 
féduire par un perfide ; je vois qu'il vous trompe , 8c 
que vous me bravez: mais fâchez qu'il n'eft point de 
vengeance à laquelle je ne me porte. 

L I N D A N E. 

Hé bien, Madame, puifqu'il eft ainfi, je Taime. 

Ladi Alton, 

Avant de me venger , je veux vous confondre ; tenez, 
connaiflez le traître ; voilà les lettres qu'il m'a écrites ; 
voilà fon. portrait qu'il m'a donné; ne le gardez pas 
au moins , il faut le rendre , ou je 

LiNbANE,«n rendant le portrait» 
. Qii'ai-je vu , malheureufc ! . . . Madame. . . 
Ladi Alton. 
Hé bien ? . . . 

L I N D A N E. 

Je ne l'aime plus. 
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Ladi Alton. 
Gardez votre réfolution 8c votre promefle ; fâchez 
que c^eft un homme inconflant, dur, orgueilleux , que 
c'eft le plus mauvais caraâère. ... 

L I N D A N E. 

Arrêtez, Madame; fi vous continuiez à en dire du 
mal , je Taimerais peut-être encore. Vous êtes venue 
ici pour achever de m'ôter la vie ; vous n'aurez pas 
de peine. Polly , c'en eft fait ; viens m' aider à cacher 
la dernière de mes douleurs. 

P O L L Y. 

Qu'eft-il donc arrive , ma chère maitrefle , & qu'eft 
devenu votre courage ? 

L I N D A N £. 

On en a contre l'infortune, l'injuAice, l'indigence; 
il y a cent traits qui s'émouflent fur un coeur noble ; 
il en vient un qui porte enfin le coup de la mort. 

(elles forterU.) 

SCENE III. 

Ladi ALTON, FRELON. 
Ladi A*L T o N. 

I^uoi! -être trahie, abandonnée pour cette petite 
CTéa,turç ! [à Frelon,) Gazetier littéraire , approchez; 
m'avez-vous fervie ? avez-vous employé vos corrcf- 
pondances ? m'avez-vous obéi ? avez-vous découvert 
quelle çft cette infolente qui fait le malheur de ma 
vie? 
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Frelon. 

J'ai rempli les volonté» de votre grandeur ; je fais 
qu'elle eft écoflaife, 8c qu'elle fe cache. 
Ladi A L T o N. 
Voilà de belles nouvelles ! 

Frelon. 
Je n'ai rien découvert de plus jufqu'à préfent. 

Lad.i Alton. 
Et en quoi m'as -tu donc fervie ? 

Frelon. 
Quand on découvre peu de chofe , on ajoute quel- 
que chofe. Se quelque chofe avec quelque chofe fait 
beaucoup. J'ai fait une hypothèfe. ' 

Ladi Alton. 
Comment, pédant ! une hypothèfe! 

Frelon. 
Oui , j'ai fuppofé qu'elle eft mal intentionnée con- 
tre le gouvernement. 

Ladi Alton. 
Ce n'eft point fuppofer, rien n'eft pofé plus vrai: 
elle eft très -mal intentionnée , puifqu'elle veut m'en- 
lever mon amant; 

Frelon. 
Vous voyez bien que dans un temps de trouble, une 
Ecoflaife qui fe cache eft une ennemie de l'Etat. 
Ladi Alton. 
Je ne le vois pas ; mais je voudrais que la chofe fut. 

Frelon. 
Je ne le parierais pas, mais j'en jurerais. 

Ladi Alton. 
Et tu ferais capable de l'affirmer devant des gens 
de conféquence? 
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Frelon. 
Je fuis en relation avec des perfonnes de conféquence. 
Je connais fort la maîtrefle du valet de chambre d'un 
premier commis du minifire ; je pourrais même parler 
aux laquais de Milord votre amant, 8c dire quelle 
père de cette fille , en qualité de mal -intentionné , 
Ta envoyée à Londres comme mal - intentionnée ; je 
fuppoferais même que le père eft ici. Voyez -vous ? 
cela pourrait avoir des fuites , 8c on mettrait votre 
rivale , pour fes mauvaises intentions , dans la prifon 
où j'ai déjà été pour mes feuilles. 

Ladi Alton. 

Ah! je refpire; les grandes paffionifveulent être 
fervies par des gens fans fcrupule ;• ( c) je veux que le 
vaifleau aille à pleines voiles, ou qu'il fe brife. Tu 
as raifon;une Ecoflaife qui fe cache, dans un temps où 
tous les gens de fon pays font fufpeâs , eft furement 
une ennemie de l'Etat; tu n'es pas unimbécille, comme 
on le dit. Je croyais que tu n'étais qu'un barbouilleur 
de papier , mais je vois que tu as en effet des talcns. 
Je t'ai déjà récompenfé ; je te récompenferai encore. 
Il faudra m'inftruire de tout ce qui fe paffe ici. 

Frelon. 

Madame , je vous confeille de faire ufage de tout ce 
que vous faurez, 8c même de ce que vous ne faurez 
pas. La vérité a befoin de quelques ornemens ; le 
menfonge peut être vilain, mais la fiftion eft belle; 
qu'eft-ce, après tout, que la vérité? la conformité à 
nos idées : or ce qu'on dit eft toujours conforme à l'idée 
qu'on a quand on parle ; ainfi il n'y a point proprement 
de menfonge. . 
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Ladi Alton. 
Tu me parais fubtil : il femble que tu ayes étudié à 
St Omer. {*) Va, dis-moi feulement ce que tu décou- 
vriras , je ne t'en demande pas davantage. 

SCENE IV. 

Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladi Alton. 
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oiLA, je Tavoue, le plus impudent, Se le plus 
lâche coqui|| qui foit dans les trois royaumes. Nos 
dogues mordent par inftinft de courage, 8c lui par 
inftina de baffeffe. A préfent que je fuis un peu plus 
de fang- froid , je penfe qu'il m*e ferait haïr la vengeance ; 
je fens que je prendrais contre lui le parti de ma rivale. 
£lle a dans fon état humble une fierté qui me plaît : 
elle eft décente ; on la dit fage ; mais elle m'enlève mon 
amant , il n'y a pas moyen de pardonner. ( à Fabrice 
qu'elle aperçoit agiffant dans le café. ) Adieu , mon maître , 
fefons la paix ; vous êtes un honnête homme , vous , 
mais vous avez dans votre maifon un vilain griflFon- 
neur. 

Fabrice. 

Bien des gens m'ont déjà dit , Madame , qu'il eft aufli 
méchant que Lindane eft vertueufe Se aimable. 
Ladi Alton. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 

(*) Autrefois on envoyait pluûeurs cnfans faire leurs études au 
collège de Saint-Omer. 

SCENE y. 
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SCENE V. 

FREEPORT vêtu Jimplement ^ fnais proprement ^ avec 
un large chapeau , FABRICE. 

Fabrice. 

XjlH ! Dieu foîtWnî , vous voilà de retour, M. Frcc- 
port ; comment vous trouvez -vous de votre voyage 
à la Jamaïque ? 

Freeport. 
Fort bien, M. Fabrice. J'ai gagné beaucoup, mais 
je m'ennuie, (au garçon du café.) Hé, du chocolat, 
ks papiers publics ; on a plus de peine à s'amufcr 
qu'à s'enrichir. 

Fabrice. 
Voulez-vous les feuilles de Frelon ? 
Freeport. 
Non, que m'importe ce fatras ? Je me foucie bien 
ou'uiie araignée dans le coin d'un mur marche fur fa 
toile pour fucer le fang des mouches. Dojmez les 
gazettes ordinaires. Qu'y a-t-il de nçuveau dans 
l'Etat? 

Fabrice. 
Rien pour le préfent. 

Freeport. 
Tant mieux; moi93 de nouvelles, moins de fottifes. 
4C!QmvK|i<: vont vos affaires, mon ami? Avez -voua 
tie;».ucaup de monde cliez vqu5 ? <pd logez - vous à 
f^rc/ent? 

TÏéâtri. Tom. VIII D 
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Fabrice. 
Il eft venu ce matin un vieux gentilhomme qui ne 
veut voir perfonne. 

Freeport. 
Il a raifon : les hommes ne font pas bons à grand^ 
chofe , fripons ou fots : voilà pour les trois quarts ; & 
pour l'autre quart il fe tient chez foi. 
Fabrice. 
Cet homme n'a pas même la curiofité de voir une 
femme charmante que nous avons dans la maifon. 
Freeport. 
Il a tort. Et quelle eft cette femme charmante ? 

Fabrice. 
Elle eft encore plus fingulière que lui ; il y a quatre 
mois qu'elle eft chez moi, 8c qu'elle n'eft pas fortie de 
fon appartement; elle s'appelle Lindane, mais je ne 
crois pas que ce foit fon véritable nom. 
Freeport. 
C'eft fans doute une honnête femme, puifqu'elle 
logé ici. 

Fabrice. 
Oh ? elle eft bien plus qu'honnête ; elle eft belle , 
pauvre Se vertueufe : entre nous , elle eft dans la der* 
nière mifère , Se elle eft fièrc à l'excès. 
F R E E p o .R T. 
Si cela eft, elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilhomme. 

•Fabrice. 

Oh point , fa fierté eft encore une vertu de plus ; 

elle confifte à fe priver du néceffaire , Se à ne vouloir 

pas qu'on /le fâche : elle travaille de fes mains pour 

gagner de quoi me payer, ne fe plaint jamais, dévora 
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fes larmes; j'ai mille peines à lui faire garder pour 
fes befoins Fargent de fon loyer ; il faut des rufcs 
incroyables pour faire pafler jufqù'à elle les moindres 
fecours; je lui compte tout ce que je lui fournis à 
moitié de ce qu'il coûte : quand elle s'en apperçoit, 
ce font des querelles qu'on ne peut appaifer, Se c'eft 
la feule qu'elle^ait eu dans la maifon: enfin, c'eft un 
prodige de malheur , de noblefle Se de vertu ; elle 
m'arrache quelquefois des larmes (f admiration 8c de 
tendreiSe. 

Freepo rt. 
Vous êtes bien tendre ; je ne m'attendris point , 
moi; je n'admire perfonne, mais j'eftime . . . Ecoutez; 
comme je m'ennuie , je yeux voir cette femme -là , elle 
m'amufera. 

Fabrice. 
Oh ! Monfieur, elle ne reçoit prefque jamais de vifites. 
Nous avions un Milord qui venait quelquefois chez 
elle ^ mais elle ne voulait point lui parler fans que 
ma femme y fût préfente: depuis quelque temps il n'y 
vient plus , 8c elle vit plus retirée que jamais. 
Freeport. 
J'aime qu'on fe retire : je hais la cohue auffi-bîcn 
qu elle : qu'on me la faife venir ; où eft fon appar- 
tement ? 

Fabrice. 
Le voici de plain-piod au café. 

F R E E P G R T.» 

Allons, je veux entrer. 

Fabrice. 
Cela ne fe peut pas, 

D 8 
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Fri^eport. 
Il faut bien que cela fe puifle ; où eft la difficultc 
d*entrer dans une chambre ? Qu'on m'apporte chez 
elle mpn chocolat Se les gazette^, (il ùre fa montre.) 
Je n'ai pas beaucoup de temps à perdre ; mes affaires 
m'appellent à deux heures. 

( il pcuffi la porte ù-. enttf. ) 

SCENE V L 

LINDANE paraiffant touU effrayée , POLLY lafuit. 
|?REEPORT, FABRICE. 



L I N D A N E. 



E. 



I H mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec tant 
de fracas? Monfieur, vous me paraiflez peu civU, Se 
vous devriez refpeâer davantage ma foUtude 8c mon 
f exe ? 

Freeport. 

Pardon, (à Fabrice.) Qi^'ou m'apporte mon cho- 
colat , vous dis-je. 

Fabrice. 

Obi, Monfieur, Il Madame le permet. 
{Freeport s*ajfud pris (Tune table , lit la gazette , é- jette un 

coup d' œil fur lindane ù fur PoUy: il ôtefon chapeau ù* 

le re;met. ) 

P o L L Y. 
Cet homme me parait familier. 

Freeport. 
Madame , pourquoi ne vous afleyez-vous pas quand 
je fuis alll&? 
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L I N D A N E. 

Monfieur, c'cft que vous ne devriez pas Têtrc, c^'eft 
que je fuis très étonnée , c'eft que je ne reçois point 
de vifite d'un inconnu. 

F R £ E p R T. 
Je fuis très-connu ; je m'appelle Freeport , loyal né- 
gociant , riche ; informez- vous de moi à la bourfe. 
L I N D A N e. 
M onfieur , je ne connais perfonne en ce pays-là , Se 
vous me feriez plaifir de ne point incommoder une 
femme à qui vous devez quelques égards. 
Freeport. 
• Je ne prétends point vous incommoder ; je prends 
mes aifes , prenez les vôtres ; je lis les gazettes , travail- 
lez en tapiiferie , Se prenez du chocolat avec moi • • . • 
ou fans moi .... comme vous voudrez. 
P o L L Y, 
Voilà un étrange original ! 

L I N D A N È. 
O Ciel ? quelle vifite je reçois ! Et Milord ne vient 
point ! Cet homme bizarre m'aflaffine ; je ne pourrai 
m'en défaire ; comment M. Fabrice a-t-il pu fouflFrir 
cela ? Il faut bien s'afleoir. 

{elle s*ajjied^ ^ travaille à fon ouvrage. ) 

{un garçon apporte du chocolat , freeport en prend fans en 

offrir ; i7 parle 6* boit par reprifes. ) 

Freeport. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complîmens ; on 

m'a dit de vous ... le plus grand bien qu'on puiflc 

dire d'une femme : vous êtes pauvre 8c vertueufe ; 

mais on ajoute qu« vous êtes fière , 8c cela n'eft 

pas bien. 
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P O L L Y. 

Et qui vous a dit tout cela , Monfieur ? 

Freeport. 
Parbleu, c'eft le maître de la maifon , qui cft un 
très-galant homme , 8c que j'en crois fur fa parole. 

L I N D A N E. 

C'eft un tour qu'il vous joue ; il vous a trompé , 
Monfieur \ non pas fur la fierté , qui n'eft que le 
partage de la vraie modeftie ; non pas fur la vertu, 
qui eft mon premier devoir ; mpiis fur la pauvreté , dont 
il me foupçonne. Qui n'a befoin de rien n'eft jamais 
pauvre. 

Freeport. 

Vous ne dites pas la vérité , 8c cela eft encore plus 
mal que d'être fière : je fais mieux que vous que vous 
manquez de tout , 8c quelquefois même vous vous 
dérobez un repas. 

P o L L V* 

C'eft par ordre du médecin. 

Freeport. 

Taifez-vous ; eft-ce que vous êtes fière auffi vpus ? 

P o L L Y. 

Oh l'original ! l'original ! 

Freeport. 
« En un mot, ayez de l'orgueil ou non, peu m'importe. 
J'ai fait un voyage à la Jamaïque , qui m'a valu cinq 
mille guinées ; je me fuis fait une loi (8c ce doit 
être celle de tout bon chrétien ) de donner toujours le 
dixième de cç que je gagne ; c'eft une dette que ma 
fortune doit payer à l'état malheureux où vous êtes . . . 
oui , où vous êtes , 8c dont vous ne voulez pas conve- 
nir. Voilà ma dette de cinq cents guinées payée. Point 
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de rcmercîment , point de leconnaiflance ; gardez 
Targent Se le fecret. 

{il jette une greffe bourfefur la table. ) 

P O L L Y* 

Ma foi , ceci eft bien plus original encore. 

LiNDANE,7^ levant ù fe ditoumant. 
Je n'ai jamais été fi confondue. Hélas i que tout ce 
qui m'arrive m'humilie ! quelle générofité ! mais quel 
outrage ! 

Freefort , continuant à lire les gauttes ^ ir à prendre 
fon chocolat. 
L'impertinent gazetier ! le plat animal ! peut -on 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphatique? 
Le roi efi venu en haute perfonne. Eh , malotru \ qu im- 
porte que fa perfonne foit haute ou petite ? dis le fait 
tout rondement. 

L I N D A N E , s* approchant de lui, 
Monfieur. • . 

Fbeeport. 
Hé bien? 

L I N D A N E. 

Ce que vous faites pour moi me furprendplus encore 
que ce que vous dites ; mais je n'accepterai certaine- 
ment point l'argent que vous m'offrez : il faut vous 
avouer que je ne me crois pas en état de vous le 
rendre. 

Freeport. 

Qui vous parle de le rendre ? 

L I N D A N E. 

Je refiens jufqu'au fond du cœur toute la vertu de 
votre procédé , mais la mienne ne peut en profiter : 
recevez mon admiration ; c'eft tout ce que je puis. 

D 4 
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P o L L y. ' 

Vous êtes cent fois plus fingulièrc que lui. Eh ? Ma* 
dame, dans Tétat où vous êtes , abandonnée de tout le 
iBonde , avez- vous perdu refprit , de refufer un fecours 
que le ciel vous envoie par la main du plus bizarre 
Se du plus galant homme du monde ? 
Freefort. 
Hé que veux-tu dire , toi ? en quoi fuis-je bizarre ? 

P o L L y. • 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , {)retïcz 
pour moi ; je vous fers dans votre malheur, il faut que 
je profite au moiùs de cette bonne fortune. Monfieur ^ 
il ne faut plus diffimuler ; nous fommes dans la der- 
nière mifère , %t fans la bonté attentive du maître du 
café , nous ferions mortes de froid & de faim. Ma 
maîtrefle a caché fon état à ceux qui pouvaient lui 
rendre fervice ; vous l'avez fu malgré elle : obligez -la 
malgré elle à ne pas fe priver du néceifaire que le ciel 
lui envoie par vos mains généreufes. 

L I N D A N E. 

Tu me perds d'honneur , ma chère PoUy. 

P o L L Y. 
Et vous vous perdez de folie , ma chère maîtrefle. 

L I N D A N E. 

Si tu m'aimes , prends pitié de ma gloire ; ne me réduis 
pas à mourir de honte pour avoir de quoi vivre. 
Freeport, toujours lifant. 
Que difent ces bavardes-là ? 

P o L L y. 
Si vous m'aimez, ne me réduifez pas à mourir de 
faim par vanité. 
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L 1 N D A N E. 

Polly , que dirait Milord , s'il m' aimait encore , s'il 
me croyait capable d'une telle bafTefle ? J'ai toujours 
feint avec lui de n'avoir aucun befoin de fecours , 8c 
j'en accepterais d'un autre, d'un inconnu! 
Polly. 
Vous avez mal fait de feindre , Se vous &ites trè^- 
mal de refufer. Milord^ ne dira rien , car il vons 
abandonne. 

L I N D AN E- 

Ma chère Polly , au nom de nos malheurs , ne nous 
déshonorons point : congédie honnêtement cet homme 
eftimable 8c groflier , qui fait donner , 8c qui ne fait pas 
vivre ; dis-lui que quand une fille accepte'd'im homme 
de tels préfens , elle eft toujours foupçonnée d'en payer 
la valeur aux dépens de fa vertu. 
Freeport, toujours prenant f on chocolat à' lifant» 
Hem, que dit -elle là? 

Polly, s^ approchant de lui. 
Hélas, Moniteur, elle dit des chofes qui me paraif- 
fent abfurdes ; elle parle de foupçons ; elle dit qu'une 

fille 

Freeport. 
Ah , ah ! eft-ce qu'elle eft fille ? 

Polly. 
Oui, Monfieur, 8c moi auffi. 

Freeport. 
Tant mieux ; elle dit donc qu'une fille ? . . • 

Polly. 
Qu'une fille ne peut honnêtement accepter d'un 
homme. 



1 
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Freeport. 
Elle ne fait ce qu elle dit ; pourquoi me foupçonner 
d'un defTein mal-honnête , quand je fais une aâioa 
honnête ? 

P G L L Y. 

Entendez - vous , Mademoifelle ? 

L I N D A iN E. 

' Oui, j'entends, je l'admire, & je fuis inébranlable 
dans mon refus. Polly , on dirait qu'il m'aime : oui , ce 
méchant homme de Frelon le dirait, je ferais perdue. 
Polly, allant vers Freeport. 

Moh&eur, elle craint que vous ne l'aimiez. 
Freeport. 

Quelle idée ! comment puis-je l'aimer ? je ne la 
connais pas. RafFurez-vous , Mademoifelle, je ne vous 
aime point du tout. Si je viens dans quelques années 
à vous aimer par hafard , 8c vous anffi à m' aimer , à la 
bonne heure... comme vous vous aviferez je m'aviferai. 
Si vous vous en palTez, je m'en paflerai. Si vous 
dites que je vous ennuie , vous m'ennuyerez. Si vous 
voulez ne me revoir jamais , je ne vous re verrai jamais. 
Si vous voulez que je revienne, je reviendrai. Adieu, 
adieu, {il tire fa montre.) Mon temps fe perd, j'ai des 
affaires , ferviteur. 

L I N D A N £. 

Allez, Monfieur, emportez mon eftime 8c ma recon- 
naiflance ; mais furtout emportez votre argent , 8c ne 
me faites pas rougir davantage. 

Freeport. 

Elle eft folle. 

L I N D A N E. 

Fabrice ! Monfieur Fabrice ! à mon fecours , venez. 



Acte second. 59 

Fabrice» arrivant en hâte^ 
Quoi donc , Madame ? 

L I N D A N E , /ut donnant la bourfe. 
Tenez , prenez cette bourfe que Monfieur a laiflee par 
mégarde ; remettez-la lui , je vous en charge ; afliirez- 
le de mon eftime; 8c fâchez que je n'ai befoin du 
fecours de perfonne. 

Fabrice, prenant la bourfe. 
Ah ! Monfieur Freeport , je vous reconnais bien à 
cette bonne aâion ; mais comptez que Mademôifelle 
vous trompe, 8c qu'elle en a très-grand befoin. 

L I N D A N E. 

Non , cela n'eft pas vrai. Ah ! Monfieur Fabrice ! 
cft-ce vous qui me trahiffez? 

F A B R. I c E. 

Je vais vous obéir, puifque vous le voulez, {bas à 
Af. Freeport. ) Je garderai cet argent , 8c il fervira , 
fans qu'elle le fâche , à lui procurer tout ce qu'elle 
fe refufe. Le coeur me faigne ; fon état 8c fa vertu me 
pénètrent l'ame. 

Freeport. 

.Elles me font auffi quelque fenfation; mais elle eft 
trop fière. Dites-lui que cela n'eft pas bien d'être fièrc. 
Adieu. 

SCENE VIL 
LINDANE, POLLY. 

VP O L L Y. 
o u S avez là bien opéré , Madame ; le ciel daignait 
vous fecourir ; vous voulez mourir dans l'indigence ; 
vous voulez que je fois la viâime d'une vertu , dans 
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laquelle il entre pem-être un peu de vanité ; & cette 
vanité nous perd Tune fc l'autre. 

L I N D A N E. 

C'eft à moi de mourir, ma chère enfant; Milord ne 
m'aime plus ; il m'abandonne depuis trois jours ; il a 
atmé mon impitoyable 8c fuperbe rivale ; il l'aime 
encore fans doute : c'en eft fait ; j'étais trop coupable 
en l'aimant ; c'eft une erreur qui doit finir. 

{iUé écrit.) 
P o I. L y. 
Elle paraît défcfpéfée ; hélas ! elle a fujet de Têtre; 
fori état eft bien plus cruel que le mien ; une fuivantc 
a toujours des refTources , mais une perfonne qui fe 
refpeâe n'en a pas. 

L I N D A N E , c^ant plié fa lettre. 
Je ne fais pas un bieiî grand facrifice. Tiens , quand 
je ne ferai plus , porte cette lettre à celui. . . 

P o L L Y. 

Que dites-vous ? 

L I N D A N E. 

A celui qui eft la caufe de ma mort : je te recom- 
itiande à lui , mes dernières volontés le toucheront. 
Va. ( elle temhrqffi.) Sois fûre que de tant d'amertumes , 
celle de n'avoir pu te récompenfer moi-même n'eft 
pas la moins fenfible à ce cœur infortuné. 
P o L L Y. 

Ah , mon adorable maîtreffe ! que vous me faites verfer 
de larmes , 8c que vous me glacez d'efiroi ! Que voulez- 
vous faire ? quel deffein horrible ! quelle lettre ! Dieu 
me préferve de la lui rendre jamais ! [elle déchire la lettre. ) 
Hélas ! pourquoi né vous êtes-vous pas expliquée avec 
Milord ? Peut-être que vôtre réferve cruelle lui aura 
déplu. , 
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L I N D A N E. 

Tu m'ouvres les yeux ; je lui aurai déplu fans 
cloute ; mais comment me découvrir au £Is de celui 
qui a perdu mon père 8c ma famille ? 

P O L L Y. 

Quoi , Madame , ce fut donc le père de Milord qui. • • 

L I N D A N E. 

Oui , ce fut lui-iTxême qui perXécuta mon père , qui 
le fit condamner à la mort, qui nous a dégradés de 
noblefle, qui nous a ravi notre exiften^. Sans pére^ 
^ans mère , fans bien , je n'ai que ma gloire & mon 
fatal amour. Je devais détefier le £ls de Murrai; la 
fortune qui me pourfuit me Ta fait connaître; je l'ai 
aimé , 8c je dois m'en punir. 

^ P o L L Y. 

^e vois-je ! vous pâliflez , vos yeux s*obfcur- 
ciifent .... 

L I N D A N £. 

Puiffe ma douleur me tenir lieu du poifpn 8c du 
fer que j'implorais ! 

P o L L Y. 

A l'aide î M. Fabrice , à l'aide ! ma maîtreffc 
d' évanouit. 

F, A B R I C £• 

Au fecours ! que tout le monde defcende , ma 
lenune, ma fervapte, M. le gei\tilhomme de là4iaut, 
tout Iç monde. . . . 

{la femme 6- la Jervante de Fabrice é-- F^lly emmènent 
Lindane dans fa chambre,) 
LiNDANE, en fortant. 
Pourquoi me .isntleï-vous à la vie? 
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S C E M E V I I I. 

MONROSE, FABRICE. 

M O N R O s E. 

\/jo\ A-T-iL donc, notre hôte? 

Fabrice. 
C'était cette belle demoifelle dont je vous ai parlé 
qui s' évanoui Sait; mais ce ne fera rien. 
M o N R o s £. 
Ces petites fantaifies de filles palTent vite, 8c ne font 
pas d^ngereufes t que voulez-vous que je faife à une 
fille qui fe trouve mal? eft-ce pour cela qu#vous 
m'avez fait defcendre? Je croyais que le feu était à la 
maifon. 

Fabrice. 
J'aimerais mieux qu'il y fût que de voir cette jeune 
perfonne en danger. Si TEcofle a pluiieurs filles comme 
elle, ce doit être un beau pays. 

M o N R o s £• 

Quoi! elle eft d'Ecofle? 

Fabrice. 
Oui, Monfieur, je ne le fais que d'aujourd'hui; 
c'eft notre fefeur de feuilles qui me l'a dit, car il 
fait tout , lui. 

M o N R G s E. 
Et fon nom, fon nom? 

Fabrice. 
Elle s'appelle Lindane. 
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M O N R O s £. 

Je ne connais point ce nom-là. [ilfe promène.) On 

ne prononce point le nom de ma patrie que mon 

cœur ne foit déchiré. Peut -on avoir été traité avec 

plus d'injuftice 8c de barbarie ? Tu es moxt , cruel 

Murrai, indigne ennemi ! ton fils refie ; j'aurai juftice 

ou vengeance. O ma femme ! ô mes chers enfans ! ma 

fille ! j'ai donc tout perdu fans reflburce ! Que de 

coups de poignard auraient fini mes jours , fi la jufte 

fureur de me venger ne me forçait pas à porter dans 

TafFreux chemin du monde ce fardeau déteftable- de 

la vie ! 

Fabrice, revenant. 
Tout va mieux , Dieu merci. 

M o N R o s E. 
Comment ? quel changement y a - 1 - il dans les 
affaires? quelle révolution? 

Fabrice. 
Monfieur, elle a repris fes fens; elle fe porte très- 
bien; encore un peu pâle, mais toujours belle. 
M o N r o s E. 
Ah! ce neft que cela. Il faut que Je forte, que 
j'aille , que je hafarde. . . oui. . . je le veux. 

(il fort.) 
Fabrice. 
Cet homme ne fe foucie pas des filles qui s'éva- 
nouiffent. S'il avait vu Lindane, il ne ferait pas fi 
indifférent. 

Fin du fécond aâe. 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

Ladi ALTON, ANDRÉ. 



Ladi Alton. 



O 



' u I , puîfque je »e peux voir le trakre chez lui , 
je le verrai ici ; il y viendra fans doute. Ce barbouiUevir 
de feuilles avait raifon ; une Ecoflaife cachée ici dans 
ce temps de trouble ! elle confpire contre F Etat ; elle 
fera enlevée, Tordre eft donné : ah! du moins, c'eft 
contre moi qu'elle confpire î c'eft de quoi je ne fuis 
que trop sûre. Voici André, le laquais de Milord; 
je ferai inftruite de (out mon malheur. André, vous 
apportez ici une lettre de Milord , n'efi-il pas vrai ? 
A N D A £. 
Oui, Madame* 

Ladi Alton. 
Elle eft pour moi ? 

André. 
Non , Madame , je vous jure. 

Ladi Alton. 
Comment? ne m'en avez-vous pas apporté plufieurs 
de fa part ? 

André. 
Oui, mais celle-ci n'eft pas pour vous; c'eft pour 
une perfonne qu'il aime à la foIi^S > 

Ladi 



\ 



ACTE'TROISIEME. 65 

Ladi Alton. 
Hé bien, ne m'aimait-il pas à la folie quand il 
m'* écrivait ? 

André. 
Oh que non , Madame , il vous aimait fi tranquillc- 
xnent ! mais ici ce n'eft pas de même ; il ne dort ni ne 
mange; il court jour 8c nuit; il ne parle que de fa 
chère Lindane; cela eft tout différent, vous dis-je. 
Ladi Alton. 
Le perfide î le méchant homme ! N'importe , je vous 
dis que cette lettre eft pour moi; n'eft-elle pas fans 
deffus? 

André. 
Oui, Madame. 

Ladi Alton. 
Toutes les lettres que vous m'avez apportées 
n'étaient-elles pas fans deffus auffi? 
André. 
Oui , mais elle eft pour Lindane. 
Ladi Alton. 
Je vous dis qu'elle eft pour moi , 8c pour vous le 
prouver , voici dix guinées de port que je vous donne. 
André. 
Ah oui. Madame, vous m'y faites penfer, vous 

avez raifon , la lettre eft pour vous , je l'avais oublié 

mais cependant, comme elle n^était pas pour vous, 
ne me décelez pas ; dîtes que vous l'avez trouvée chez 
Lindane. 

Ladi Alton. 
Laiffe-moi faire. 

André. 
Quel mal , après tout , de donner à une femme une 

ThécUrc. Tom. VIII E 
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lettre écrite pour une autre ? il n'y a rien de perdu , 
toutes ces lettres fe reflemblent. SiMademoifelle Lindane 
ne reçoit pas fa lettre, elle en recevra d'autres. Ma corn* 
miffion eft faite. Oh! je fais bien mes commiflions, 
moi! i^fort.) 

Ladi Alton ouvre la lettre 6 lit. 

Lifons : Ma chère , ma refpeSable , ma vertueufe Lindane.,. 
il ne m'en a jamais tant écrit. . • U y a deux jours ^ il y a 
unjîècle que je m* arrache au bonheur d'être à vos pieds ^ mais 
cejï pour vosfeuls intérêts : je fais qui vous etes^ 6- ce que je 
vous dois : je périrai^ ou les chojes changeront. Mes amis agijfent ; 
eomptezfur moi^ comme fur r amant le pl^is fidelle ^ ùfur un 
homme digne peut-être de i>ou$ferviu 
( après avoir lu. ) 

C'efl une confpiration , il n'en faut point douter ; elle 
eft d'Ecoffe, fa famille eft mal intentionnée ; le père de 
Murrai a commandé en Ecofle ; fes amis agiflent, il 
court jour 8c nuit ; c'eft une confpiration. Dieu merci , 
j'ai agi aufli; 8c fi elle n'accepte pas mes offres, elle 
fera enlevée dans une heure, avant que fon indigne 
amant la fecoure. 

S C E K E II. 

Ladi ALTON, POLLY, LINDANE. 

Ladi Alton à Pêlly , qui paffe de la chambre de fa 
maîtreffe dans une chambre du café. 

IVl ADEMoisELLE, allcz dire tout-à-rheure à votre 
maîtreffe qu il faut que je lui patle, qu'elle ne craigne 
rien , que je n'ai que des chofes très-agréables à lui dire ; 
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qu'il s'agit de fon bonheur, (avec emportement) 8c qu'il 
faut qu'elle vienne tout-à - l'heure , tout- à* l'heure : 
entendez- vous ? qu'elle ne craigne point, vous dis-je. 

P G L L Y. 

Oh Madame ! nous ne craignons rien ; mais votre 
phylionomie me fait trembler. 

Ladi Alton. 

Nous verrons , E je ne viens pas à bout de cette fille 
vertueufe , avec les propofitions que je vais lui faire. 
L I N D A N E , arrivant toute tremblante , fotUenue par Folly. 

Que voulez -vous. Madame ? venez -vous infulter 
encore à ma douleur ? 

Ladi Alton. 

Non , je viens vous rendre heureufe. Je fais que 
vous n'avez rien ; je fuis riche , je fuis grande dame ; 
je vous offre un de mes châteaux fur les frontières 
d'£coffe, avec les terres qui en dépendent; allez-y 
vivre avec votre famille , fi vous en avez ; mais il faut 
dans l'inftant que vous abandonniez Milord pour jamais , 
8c qu'il ignore toute fa vie votre retraite. 

L I N D A N E. 

Hélas , Madame , c'eft lui qui m'abandonne ; ne foyez 
point jaloufe d'une infortunée; vous m'offrez en vain 
une retraite ; j'en trouverai fans vous une éternelle , 
dans laquelle je n'aurai pas au moins à rougir de vos 
bienfaits. 

Ladi Alton. 

Comme vous me répondez, téméraire! 

L I N D A N E. 

La témérité ne doit point être mon partage ; mais 
la fermeté doit l'être. Ma naiffaoce vaut bien la vôtre} 
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mon cœur vaut peut-être mieux ; 8c quant à ma fortune , 
elle ne dépendra jamais de perfonne , encore moins de 
ma rivale. (elle fort.) 

Ladi Alton feule. 
Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu'elle me 
réduife à cette extrémité. J'ai honte de m'être fervic 
de ce faquin de Frelon ; mais enfin , elle m'y a forcée. 
Infidelle amant ! pafiion funefte ! je fuffoque. 

s C E K E III. 

FREEPORT, MONROSE paraifent dans le café 
avec la femme de Fabrice , la fervante , les garçons 
du café , gui mettent tout en ordre; FABRICE, 
Ladi ALTON. 



M, 



Ladi Alton à Fabrice. 



. o N s I £ u R Fabrice , vous me voyez ici fouvcnt : 
c'eft votre faute. 

F A B R I C E. 

Au contraire , Madame , nous fouhaiterions 

Ladi Alton. 
J'en fuis fâchée plus que vous ; mais vous m'y reverrez 
encore , vous dis-je. ( elle fort. ) 

Fabrice. 
Tant pis. A qui en a-t-elle donc ? Quelle différence 
d'elle à cette Lindane, fi belle 8c fi patiente I 
Fre eport. 
Oui. A propos , vous m'y faites fonger ; elle eft ^ 
comme vous dites, belle k honnête. 
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Fabrice. 
Je fuis fâché que ce brave gentilhomme ne l'ait pas 
vue ; il en aurait été touché. 

MoNROSE,à part. e 

Ah ! j'ai d'autres affaires en tête. . . Malheureux que 
je fuis ! 

Freeport, 
Je paffe mon temps à la bourfe ou à la Jamaïque : 
cependant la vue d'une jeune perfonne ne laiffe pas 
de réjouir les yeux d'un galant homme. Vous me faites 
fonger , vous dis -je , à cette petite créature : beau 
maintien , conduite fage , belle, tête , démarche noble. 
Il faut que je la voie un de ces jours encore une fois. . . 
G'eft dommage qu'elle foit û fière. 

MoNROSE à FreeporL 
Notre hôte m'a confié que vous en aviez agi avec 
elle d'une manière admirable. 

F R E E P G R T. 

Moi? non»,., n'en auriez -vous pas fait autant à 
ma. place? 

M o N R o s E. 
Je le crois, fi j'étais riche, &: fi elle le méritait, 

F R E E P o R T. 
Hé bien, que trouvez -vous donc là d'admirable? 
( il prend les gazelles^ ) Ah , ah , voyons ce que difent les 
nouveaux papiers d'aujourd'hui. Hom, bom, le lord 
Falbrige mort ! 

M o N R s £ , s'avariçant. 
Falbrige mort ! le feul ami qui me reftait fur la terre ! 
le feul dont j'attendais quelque appui ! Fortune , tu ne 
cefferas jamais de me perfécuter ! 

E3 
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Freeport. 

Il était votre ami ? j'en fuis fâché. . . • D*Edimbourg 

It i\ avril On cherche par-tout le lord Monreje , 

iondamné depuis onze ans à perdre la tête* 

M O N R O s E. 

Jufte Ciel! qu'entends -je î hem, que dites -vou»? 
milord Monrofe condamné à. . . . 

Freeport. 

Oui parbleu ^ le lord Monrofe .... lifez vous-même , 
je ne me trompe pas. 

M o N r o s E /iV. 
{froidement. ) 

Oui cela eft vrai. . . . ( i part, ) Il faut fortîr d*icî , 
la maifon eft trop publique. • • . Je ne crois pas que 
la terre 8c Tenfer conjurés enfemble aient jamais affem- 
blé tant d'infortunes contre un feul homme , ( à fon 
valet Jacq , qui ejl dans un coin de la folle. ) Hé , va faire 
feller mes chevaux, & que je puifle partir , s'il eft 
néceffaire , à l'entrée de la nuit... Gomme les nouvelles 
courent ! comme le mal vole ! 

Freeport. 
Il n'y a point de mal à cela; qu'importe que le lord 
Monrofe foit décapité ou non? Tout s'imprime, tout 
s'écrit , rien ne demeure : on coupe une tête aujourd'hui, 
le gazetier le dit le lendemain, 8c le furlendemain on 
n'en parle plus. Si cette demoifelle Lindane n'était 
pas fi fière , j'irais favoir comme elle fe porte : elle eft 
fort jolie , 8c fort honnête. 
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SCENE IV. 

Les Aûcurs prcccdens, UN MESSAGER d'Etat. 
LE Messager. 

Vous vous appelez Fabrice? 

Fabrice. 
Oui, Monfieur; en quoi puis-je vous fervir? 

LE Messager. 
Vous tenez un café, 8c des appartemens? 

Fabrice. 
Oui. 

le Messager. 
Vous avez chez vous une jeune Ecoflaife nommée 
Xindane? 

Fabrice. 
Oui, aflurément, 8c c'cft notre bonheur de Tavoir 
chez nous. 

Freeport. 
Oui , elle eft jolie 8c honnête. Tout le monde m'y 
fait fonger. 

le Messager. 
Je viens pour m'affurer d'elle de la part du gou- 
vernement; voilà mon ordre. 

. Fabrice. 
Je n'ai pas une goutte de fang dans les veines. 

MoNROSE, à part. 
Une jeune Ecoflaife qu'on arrête ! 8c le jour même 
que j'arrive ! Toute ma fureur renaît. O patrie ! ô 
famille ! Hélas ! que deviendra ma fille infortunée ? 

E 4 
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elle eft peut-être ainfi la viâime de mes malheurs; elle 
languit dans la pauvreté ou dans la prifon. Ah ! pour- 
quoi eft-elle née? 

Freeport. 
On n'a jamais arrêté les filles par ordre du gouver- 
nement : fi, que cela eft vilain ! vous êtes un grand 
brutal, M. le Meffager d'Etat. 

Fabrice. 
Ouais! mais fi c'était une aventurière, comme le 
difait notre ami Frelon ; cela va perdre ma maifon . . . • 
me voilà ruiné. Cette dame de la cour avait fes raifons ^ 
je le vois bien. . . Nqn , non , elle eft très-honnête. 
le Messager. 
Point de raifonnement , en prifon, ou caution-, c'eft 
la règle. 

Fabrice. 
Je me fais caution, moi, ma maifon, mon bien, 
ma perfonne. 

LE Messager. 
Votre perfonne , 8c rien , c'eft la même chofe ; votre 
maifon ne vous appartient peut-être pas; votre bien, 
où eft-il? il faut de l'argent. 

Fabrice. 
Mon bon M. Freeport, donnerai-je les cinq cents 
guinées que je garde, 8c qu'elle a refufées aufîi noble- 
ment que vous les avez offertes? 

Freeport. 
Belle demande! apparemment... M. le Meffager, 
je dépofe cinq cents guinées, raille, deux mille, s'il 
le faut ; voilà comme je fuis fait. Je m'appelle Freeport. 
Je réponds de la vertu de la fille .... autant que je 
peux. , . . mais il ne faudrait pas qu'elle fût fi fière. 
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LE Messager. 
Venez , Monfieur , faire votre foumiffion. 

Freeport. 
Très- volontiers , très-volontiers. 

Fabrice. 
Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

Freeport. 
En remployant à faire du bien , c'eft le placer au 
plus haut intérêt. ( Freeport é- le meffager vont compter de 
r argent^ «2r écrire au fond du café. 

s C E J^ E V. 
MONROSE, FABRICE. 



Fabrice. 



M, 



. o N SI E u R , VOUS êtes étonné peut-être du procédé 
de M. Freeport, mais c'eft fa façon. Heureux ceux qu'il 
prend tout d'un coup en amitié ! Il n'eft pas compli- 
menteur , mais il rend fervice en moins de temps que 
les autres ne font des proteftations de fervices. 

M G N R O s E. 

Il y a de belles âmes. . . Que deviendrai-je ? 

Fabrice. 
Gardons -nous au moins de dire à notre pauvre 
petite le danger qu'elle a couru. 

M o N R o s E. 

Allons , partons cette nuit même. 
Fabrice. 
Il ne faut jamais avertir les gens de leur danger 
que quand il eft paffé. ! 
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M O N R O s E. 

Le feul ami que j'avais à Londres eft mort ! • • Que 
fais-je ici? 

Fabrice. 
Nous la ferions évanouir encore une fois. 

SCENE V L 

M O N R O S E /eu/. 

V>^ N arrête une jeune Ecoflaife , une perfonne qui 
vit retirée, qui fe cache, qui eft fufpeâe au gouver- 
nement ! Je ne fais • . . mais cette aventure me jette dans 
de profondes réflexions . . . Tout réveille Tidée de mes 
malheurs, mes affliâions, mon attendriflement , mes 
fureurs. 

SCENE VIL 

M O N R O S E , appercevant T OLL Y çui pajfe. 

IVL APEMoiSELLE, uu petit mot , de grâce... Etes- 
vous cette jeune . 8c aimable perfonne née en EcoiFe , 
qui. ... 

P o L L Y. 

Oui, MônCeur, je fuis afiez jeune; je fuis Ecoflaife, 
Se pour aimable, bien des gens me difent que je le fuis. 

M G N R o s E. 

Ne favez-vous aucune nouvelle de votre pays? 

P o L L Y. 

Oh non, Mohfieur, il y a fi long-temps que je Tai 
quitté ! 
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M O N R O s £• 

Et qui font vos parens , je vous prie ? 

P o L L Y, 

'M.on père était un excellent booilanger^ à ce que 
j^'ai ouï dire, & ma mère avait fervi une dame de 
qualité. 

M o N R o 5 E. 
Ah , j^entends , c'eft vous apparemment qui fervez 
cette jeune perfonne dont on m'a taat parlé ; je me 
méprenais. ' * 

P O L L Y. 

Vous me faites bien de T honneur. ^ 

M o N R o s E. 
Vous Javez {ans doute qui eft votre maitrefle ? 

P o L L Y. 
Oui, Monfieur, c'eft la plus douce , la plus aimable 
fille , la plus courageufe dans le malheur. 
M o N R o s £• 
Elle eft donc malheureufe ? 

P o L L Y. 
Oui, Monfieur, 8c moi auffi; mais j'aime mieux la 
fervir que d*être heureufe. 

M o N R o s s. 

Mais je vous demande fi vous ne codnaiflez pas fa 
famille ? 

P o L L Y. 

Monfieur, ma maitrefle veut être inconnue : elle n'a 
point de famille ; que me demandez-vous là ? pourquoi 
ces queftions? 

M o N R o s E. 

Une inconnue ! O Ciel , fi long-temps impitoyable ! 
s'il était poflible qu'à la fin je pufle ! . . . mais quelles 
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vaines chimères ! Dites-moi, je vous prie, quclcft Tâge 
de votre maitrefle ? 

P o L L y. 
Oh pour fon âge , on peut le dire ; car elle eft bien 
au-deflus de fon âge; elle a dix-huit ans. 

M o N R o s E. 

Dix- huit ans ! . . . hélas ! ce ferait précifcment Page 
qu'aurait ma malheureufe Monrofe, ma chère fille, 
feul rede de ma maifon , feul enfant que mes mains 
aient pu careOer dans fon berceau : dix-huit ans ? . . . 

P G L L Y. 

Oui , Monfieur , & moi je n'en ai que vingt-deux : 
il n'y a pas une fi grande diflFérénce. Je ne fais pas 
pourquoi vous faites tout feul tant de réflexions fur 
fon âge? 

M o N R G s E. 

Dix-huit ans , 8c née dans ma patrie ! 8c elle veut 
être inconnue ! je ne me poflede plus : il faut avec 
votre permifllon que je la voie , que je lui parle tout- 
à-l'heure. 

P o L L V. 

Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon vieux 
gentilhomme. Monfieur , il eft impoflible que vous 
voyielE à préfent ma maîtrefle ; elle eft dans l'afflidion 
la plus cruelle. 

M o N R G s E. 

Ah ! c'eft pour cela même que je veux la voir. 
P o L L Y. 

De nouveaux chagrins qui l'ont accablée , qui ont 
déchiré fon cœur, lui ont fait perdre l'ufage de fes fens. 
Hélas! elle n'eft pas de ces filles qui s'évanouiflent 
pour peu de chofe. Elle eft à peine revenue à elle, 8c k 
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pc\i de repos qu'elle goûte dans ce moment eft un repos 
mêlé de trouble 8c d'amertume: de grâce, Monfieur, 
\ m é nagez fa faiblefle 8c fes douleurs. 

M G K R O s E. 

Tout ce que vous me dites redouble mon cmpref- 

fement. Je fuis fon compatriote; je partage toutes fes 

afHidions ; je les diminuerai peut-être ; foufiFrez qu'avant 

de quitter cette ville , je puiflc entretenir votre maî- 

treffe. 

P o L L Y. 
Mon cher compatriote , vous m'attendriflez ; attendez 
encore quelques momens. Les filles qui fe font évanouies 
font bien long-temps à fe remettre avant de recevoir 
une vifite. Je vais à elle : je reviendrai à vous. 

s C E J^ E VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

Fabrice, le tirant par la manchi. 

JLVJL o N s I £ u R ^ n'y a-t-il perfonne là ? 
M o N R o s £. 
Que j'attends fon retour avec desmouvemens d'impa- 
tience 8c de trouble ! 

Fabrice. 
Ne nous écoute-t-on point? 

M o N R o s £. 

Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qu'il éprouve. 

Fabrice. 
On vous cherche. ... 
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MoNROSE,72; tournant. 

Qui ? quoi ? comment ? pourquoi ? que voulez-vous 
dire ? 

Fabrice. 

On vous cherche, Monûeur. Je m'intérefle à ceux 
qui logent chez moi. Je ne fais qui vous êtes ; mais 
on eft venu me demander qui vous étiez : on rode 
autour de la maifon « on s'informe , on entre , on pafle , 
on repaffe , on guette , 8c je ne ferai point furpris C 
dans peu on vous fait le même compliment qu'à cette 
jeune 8c chère demoifelle , qui eft , dit-on , de votre 
pays, 

M G N R G s £• 

Ah ! il faut abfolument que je lui parle avant de 
partir. 

Fabrice. 

Partez vite , croyez-moi ; notre ami Freeport ne ferait 
petft-être pas d'humeur à faire pour vous ce qu'il a fait 
pour une belle perfonne de dix-huit ans. 

M O N R G s E. 

Pardon. . . Je ne fais ... où j'étais ... je vous enten- 
dais à peine.. . Que faire? où aller, mon cher hôte? 
Je ne puis partir fans la voir. . . Venez , que je vous 
parle un moment dans quelque endroit plus folitaire, 
8c furtout que je puiffe enfuite entretenir cette jeune 
Ecoflïife. 

Fabrice. 

Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez fur que rien n'eft plus beau 
8c plus honnête. 

Fin du troijième aâe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

FABRICE, FRELON dans le café à une table. 
FREEPORT , une pipe à la main au milieu (Ceux. 

Fabrice. 

Je fui» obligé de vous Tavouer, Monficur Frelon; fi 
tout ce qu'on dit eft vrai, vous me feriez plaiiir de ne 
plus fréquenter chet nous. 

Frelon. 
Tout ce qu'on dît eft toujours faux; quelle mouche 
vous pique, Monfieur Fabrice ? 

Fabrice. 
Vous venez écrire ici vos feuilles : mon café paffera 
pour une boutique de poifons. 

Freeport.T^ retournant vers Fabrice, 
Ceci mérite qu'on y penfe , voyez-vous ? 

Fabrice. 
On prétend que vous dites du mal de tout le monde. 

Freepôrt, à Frelon. 
De tout le monde , entendez-vous ? c'eft trop. 

Fabrice. 
On commence même à dire que vous êtes un délateur , 
vn fripoQ ; mais je ne veux pas le croire. 
Freepôrt, à Frelon. 
Un fripon. . . entendez-vous ? cela pafle la raiUerie. 
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Frelon. 
Je fuis un compilateur illuftre , un homme de goût. 

Fabrice. 
De goût ou de dégoût , vous me faites tort , vous 
d-je. 

Frelon. 
Au contraire , c'eft moi qui achalandé votre café ; 
c'*cft moi qui Tai mis à la mode; c'eft ma réputation 
qui vous attire du monde. 

Fabrice. 
Plaifante réputation! celle d'un efpion, d'un mal- 
honnête homme, (pardonnez, fi je répète ce qu'on dit) 
& d'un mauvais auteur ! 

Frelon. 
Monfieur Fabrice , Monfieur Fabrice , arrêtez , s'il 
vous plaît ; on peut attaquer mes mœurs, mais pour 
ma réputation d'auteur , je ne le fouffrirai jamais. 
Fabrice. 
Laiffez-là vos écrits; favez-vous bien, puifqu'il faut 
tout vous dire , que vous êtes foupçonné d'avoir voulu 
perdre Mademoifelle Lindane ? 

Freeport. 
Si je le croyais , je le noierais de mes mains , quoique 
je ne fois pas méchant. 

Fabrice. 
On prétend que c'eft vous qui l'avez accufée d'être 
Ecoffaife , Se qui avez aufli accufé ce brave gentilhomme 
de là-haut d'être Ecoffais. 

Frelon. 
Hé bien , quel mal y a-t-il à être de fon pays ? 

Fabrice. 
On prétend que vous avez eu plufieurs conférences 

avec 
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avec les gens de cette, dame fi colère qui eft venue ici, 
8c avec ceux de ce Milord qui n'y vient plus; que vous 
redites tout, que vous envenimez tout. 

Freeport à Frelon^ 

Seriez-vous un fripon en effet? je ne les aime pas, 
3JX moins. 

Fabrice. 

Ah ! Dieu merci, je crois que j*apperçoîs enfin notre 
Milord. 

Freeport. 

Un Milord ! adieu. Je n'aime pas plus les grands 
feigneurs que les mauvais écrivains. 

Fabrice. 

Celui-ci n*eft pas un grand feigneur comme un autre. 
Freeport. 

Ou comme un autre, ou différent d'un autre, 
n'importe. Je ne me gêne jamais, Se je fors. Mon ami, 
je ne fais , il me revient toujours dans la tête une idée 
de notre jeune Ecoffaife : je reviendrai inceffamment ; 
oui, je reviendrai, je veux lui parler férieufement; 
ferviteur. Cette Ecoffaife eft belle Se honnête. Adieu. 
( en revenant. ) Dites-lui de m^ part que je penfe beaucoup 
de bien d'elle. 
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S Ç E X E IL 

Lor'd M VRR AI , penfifà' agité. FRELON,/uf 
fefant la révérence , quil m regarde pas. FABRICE 
i éloignant un peu. 

Lord M u R R A I à Fabrice , éCun air dijlrait. 

J E fuis très-aife de vous revoir , mon brave 8c honnête 
homme : comment fe porte cette belle 8c refpeâable 
perfonne que vous avez le bonheur de pofféder chez 
vous? 

Fabrice. 
Milord, elle a été très-malade depuis qu'elle ne 
tous a vu : mais je fuis fur qu'elle fe portera mieux 
aujourd'hui. 

Lord M u R r A I. 
Grand Dieu , proteAeur de l'innocence , je t'Implore 
pour elle ; daigne te fervir de moi pour rendre juftice 
à la vertu , 8c pour tirer d'oppreflion les infortunés ! 
Grâces à tes bontés 8c à mes foins, toué m'annonce un 
fuccès favorable. Ami, [à Fabrice.) laiffez-moi parler en 
particulier à cet homme , ( en montrant Frelon. ) 
F R E L ON à Fabrice. 
Hé bien , tu vois qu'on t'avait bien trompé fur mon 
compte, 8c que j'ai du crédit à la cour. 
F A B R I c E, m fortant. 
Je ne vois point cela. 

Lord M u R R A I à Frelon. 
Mon ami ! 
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Frelon, 
Monfeigneur, permettez-vous que je vous dédie un 
tome ? . . • 

Lord M u R R A I. 
Non : il ne s'agit point de dédicace. G'eft vous qui avez 
appris à mes gens l'arrivée de ce vieux gentilhomme venu 
éC Ecoffe ; c'ell vous qui Pavez dépeint , qui êtes allé faire 
le même rapport aux gens du miniftre d'Etat? 
Frelon. 
Monfeîgneur , je n'ai fait que mon devoir. 

Lord M u R R A I , lui donnant quelques gmnics. 
Vous m'avez rendu fervice fans le favoir , je ne regarde 
pas à l'intention : on prétend que vous vouliez nuire, 
8c que vous avez fait du bien; tenez, voilà pour le bien 
que vous ayez fait : mais fi vous vous avifez jamais de 
prononcer le nom de cet homme, 8c de Mademoifelle 
Lindane , je vous ferai jeter par les fenêtres de votre 
grenier. Allez. 

Frelon. 
Grand-merci, Monfeîgneur : tout le monde me dit des 
injures , 8c me donne de l'argent ; je fuis bien plus habile 
que je ne croyais. 

SCENE III. 

Lord MURRAI,POLLY. 

Lord M u R R A I , feul un moment. 

vJ N vieux gentilhomme arrivé d'Ecoffe, Lindane née 
dans le même pays ! Hélas ! s'il était poffible que je 
puffe réparer les torts de mon père ! fi le ciel permettait J . . 

F 2 
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Entrons, [à PoUy qui fort de la chambre de Lindane.) 
Chère PoUy , n'es-tu pas bien étonnée que j'aye paffé 
tant de temps fans venir ici ? deux jours entiers ! . . . je 
ne me le pardonnerais jamais , fi je ne les avais employés 
pour la refpeftable fille de milord Monrofe ; les miniftres 
' étaient à Vindfor , il a fallu y courir. Va, le ciel t'infpira 
bien quand tu te rendis à mes prières , 8c quC tu m'appris 
le fecret de fa naiflance. 

P o I. L Y. 

J'en tremble encolre : ma maîtrefle me l'avait tant 
défendu ! Si je lui donnais le moindre chagrin , je 
mourrais de douleur. Hélas i votre abfence lui a caufé 
aujourd'hui un affez long évanouiffement , Se je me ferais 
évanouie aufli, fi je n'avais pas eu befoin de mes forces 
pour la fecourir. 
' Lord M u R R A I. 

Tiens, voilà pour Févanouiifement où tu as eu envie 
de tomber. 

P O L L Y. 

Milord , j'accepte vos dons ; je ne fuis pas fi fièrc 
que la belle Lindane, qui n'accepte rien, ic qui feint 
d'être à fon aife , quand elle eft dans la plus extrême 
indigence. 

Lord M u R R A I. 

Jufte Ciel ! la fille de Monrofe dans la pauvreté ! 
malheureux que je fuis ! que m'as-tu dit ? combien je 
fuis coupable ! que je vais tout réparer ! que fon fort 
changera ! Hélas I pourquoi me l'a-t-elle caché ? 

P o L L Y. 

Je crois que c'eft la feule fois de fa vie qu'elle vous 
trompera. 
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Lord M u R R A I. 
Entrons, entrons vite ; jetons-nous à fes pieds : c'eft 
trop tarder. 

P G L L Y. 

Ah , Milord ! gardez-vous-en bien : elle eft aâuel- 
lement avec un gentilhomme , fi vieux , fi vieux , qui 
eft de fon pays , Se ils fe difent des chofes fi intéref- 
fantes ! 

Lord M u R R A I. 

Quel eft-il ce vieux gentilhomme , pour qui je 
m'intérefle déjà comme elle? 

P L L Y, 

•Je l'ignore. 

Lord M u R R A I. 
O deftinée ! Jufte Ciel ! pourrais-tu faire que cet 
homme fut ce que je défire qu'il foit ? Et que fe difaient- 
ils,Polly? 

P o L L Y. 

Milord ^ ils commençaient à 8:^attendrir ; 8c comme 
ils s'attendrifiaient <) ce bon homme n'a pas voulu que 
je fuffe préfente, 8c je fuis fortie. 

SCENE IV. 
Ladi ALTON, Lord MURRAI, POLLY, 

Ladi Alton. 

jnLH ! je vous y prends enfin , perfide ! me voilà fûre 
de votre incoaftance, de mon opprobre 8c de votre 
intrigue. 

F3 
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Lord M u R R A I. 
Oui , Madame, vous êtes fûre de tout, [à part.) 
Quel contre-temps effroyable ! 

Ladi Alton. 
Monftrc , perfide ! 

Lord M u R R A I. 
Je puis être un monftre à vos yeux , 8c je n'en fuis 
|>as fâché ; mais pour perfide , je fuis très-loin de Fêtre : 
ce n'ell pas mon caraâère. Avant d'en aimer une autre, 
je vous ai dçclaré que je ne vous aimais plus. 
Ladi Alton. 
Après une promcffe de mariage ! fcélérat ! après 
m' avoir juré tant d'amour ! 

Lord M u R R A I. 
Quand je vous ai juré de Famour , j^en avais : quand 
je vous ai promis de vous époufer, je voulais tenir ma 
parole. 

Ladi Alton. 
Hé, qui t'a empêché de tenir ta parole, parjure? 

Lord M u R R A I. 
Votre caraâère , vos emportemens ; je me mariais 
pour être heureux, & j'ai vu que nous ne l'aurions été 
ni l'un ni l'autre. 

Ladi Alton. 
Tu me quittes pour une vagabonde , pour une 
aventurière. 

Lord M u R R A I. 
Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur 8c 
pour les grâces. 

Ladi Alton. 
Traître , tu n'es pas où tu crois en être ; je me vengerai 
plutôt que tu ne penfes. 



J 
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Lord M u R R A I. 

Je fais que vous êtes vindicative, envieufe plutôt 
qixe jaloufe , emportée plutôt que tendre ; mais vous 
ferez forcée à refpeûer celle que j'aime. 

Ladi Alton. 
Allez , lâche , je connais Tobjet de vos amours mieux 
que vous ; je fais qui elle eft ; je fais qui eft l'étranger 
arrivé aujourd'hui pour elle ; je fais tout : des hommes 
plus puifians que vous font inftruits de tout ; 8c bientôt 
on vous enlèvera l'indigne objet pour qui vous m'avez 
méprifée. 

Lord M u R R A I. 

Que veut-elle dire , Polly ? elle me fait mourir 
d'inquiétude. 

Polly. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus* 

Lord M u R R A I. 

Ah ! Madame , arrêtez- vous , un mot , expliquez* 
vous, écoutez.... 

Ladi Alton. 

Je n'écoute point, je ne réponds rien, je ne m'ex- 
plique point. Vous êtes, comme je vous l'ai déjà dit, 
un inconftant, un volage, un cœur faux, un traître^ 
un perfide , un homme abominable. 

(dUfort.) 



V 



88 l' E G o s s A I s E. 

SCENE V. 

Lord MURRAI,POLLy. 

Lord M u R R A I. 

\/^ u E prétend cette furie ? que la jaloufie eft affreufe ! 
O Ciel! fais que je fois toujours amoureux, 8c jamais 
jaloux. Que veut-elle ? elle parle de faire enlever ma 
chère Lindane, 8c cet étranger; que veut-elle dire? 
fait-elle quelque chofc ? 

P o L L Y. 

Hélas ! il faut vous l'avouer ; ma maîtreflc eft arrêtée 
par l'ordre du gouvernement ; je crois que je le fuis 
aufli; 8c fans un gros homme, qui eft la bonté même, 
8c qui a bien voulu être notre caution , nous ferions 
en prifon à l'heure que je vous parle : on m'avait fait 
jurer de n'en rien dire , mais le moyen de fe taire avec 
vous ? 

Lord M u R R A I. 

Qu'ai-je entendu? quelle aventure ! 8c que de revers 
accumulés en foule I Je vois que le nom de ta maitrefte 
eft toyljours fufpeâ. Hélas ! ma famille a fait tous les 
malheurs de la fienne; le ciel, la fortune , mon amour, 
l'équité , la raifon , allaient tout réparer ; la vertu 
m'infpirait ; le crime s'oppofe à tout ce que je tente : 
il ne triomphera pas. N'alarme point ta maitrefle ; je 
cours chez le miniftre; je vais tout prefler, tout faire. 
Je m'arrache au bonheur de la voir pour celui dfe la 
fervir. Je cours , 8c je revole. Dis-luibien que je m'éloigne 
parce que je l'adore. {Ufort.) 
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P O L L Y Jevl€. 

Voilà d'étranges aventures ! Je vois que ce monde-ci 
n'eft qu'un combat perpétuel des méchans contre les bons, 
8c qu'on en veut toujours aux pauvres filles. 

SCENE VI. 

MONROSE, LINDANE, [TOlLY reP un 
moment^ ùfortàunJigTie que Im fait fa maîtrejfe.) 

M G N R G s E. 

V-i H A Q.U E mot que vous m'avez dit me perce l'ame. 
Vous née dans le Locaber ! gc témoin de tant d'hor- 
reurs, perfécutée, errante 8c fi malheureufe avec des 
fentimens fi nobles. 

L I N D A N Ë. 

Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes mal- 
heurs ; peut-être fi j'avais été élevée dans le luxe 8c la 
mollefle, cette ame qui s'cft fortifiée par l'infortune 
n'eût été que faible. 

M G N R o s E. 

O vous ! digne du plus beau fort du monde , cceur 
magnanime, amç élevée, vous m'avouez que vous êtes 
d'une de ces familles profcrites , dont le fang a coulé 
fur les échafauds dans nos guerres civiles i. Se vous vous 
obftinez à me cacher votre nom 8c votre naiflance ! 
L I N D A N E. 

Ce que je dois à mon père me force au filence ; il 
cft profcrit lui-même; on le cherche ; je Texpoferais 
peut-être -fi je me nommais; vous m'infpirez du refpeâ 
8c de rattendriffement , mais je ne vous connais pas ; je 
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dois tout craindre. Vous voyez que je fuis fufpeâc 
moi-même , que je fuis arrêtée 8c prifonnière ; un mot 
peut me perdre. 

M O N R O s E. 

Hélas ! un mot ferait peut-être la première confola- 
tion de ma vie. Dites-moi du moins quel âge vous aviez 
quand la deftinée cruelle vous fépara de votre père < 
qui fut depuis li malheureux ? 

L I N D A N E. 

Je n"* avais que cinq ans. 

M O N R G s E. 

Grand Dieu ! qui avez pitié de moi , toutes ces 
époques raffemblées , toutes les chofes qu'elle m'a dites, 
font autant de traits de lumière qui m'éclairent dans 
les ténèbres où je marche. O Providence! ne t'arrête 
point dans tes bontés. 

L I N I> A N E. 

Quoi ! vous verfez des larmes ! Hélas ! tout ce que 
je vous ai dit m'en fait bien répandre. 

M o N R p s E , itffwjant les yeux. 

Achevez, je vous en conjure. Quand votre père eut 
quitté fa famille pour ne plus la revoir , combien reftâtes- 
vous auprès de votre mère ? 

L I/N D A N E. 

J^avais dix ans quand elle mourut dans mes bras 
de douleur 8c de mifère , 8c que mon frère fut tué dans 
une bataille. 

M o N R o 5 E. 

Ah ! je fuccombe ! Quel moment, 8c quel fouvenîr ! 
Chère 8c malheureufe époufe ! .... fils heureux d'être 
mort , 8c de n'avoir pas vu tant de défaftres ! Reconnaî- 
triez- vQus ce portrait ? ( U tire un portrait de fa poche. ) 



1 
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L I N D A N C. 

Que vois-je ? eft-ce un fonge? c*eft le portrait même 
de ma mère; mes larmes Tarrofent, 8c mon cteur qui 
fe fend s'échappe vers vous. 

M O N R O s E. 

Oui, c''eft4à votre mère, 8c je fuis ce père infortuné 
dont la tête eft profcrite, 8c dont les mains tremblantes^ 
vous embraflent, 

L I N D A N E. 

Je refpire à peine ! Où fuis-je ? Je tombe à vos genoux! 
voici le premier inftant heureux de ma vie . . . O mon 
père f ... hélas .' comment ofez-vous venir dans cette 
ville ? je tremble pour vous au moment que je goûte le 
bonheur de vous vojr. 

M o N R o s E. 

Ma chère fille , vous connaiflez toutes les infortunes 
de notre maifon ; vous favez que la maifon des Murrai , 
toujours jaloufe de la nôtre , nous plongea dans ce 
précipice: toute ma famille a été condamnée; j'ai tout 
perdu. Il me reliait un ami , qui pouvait par fon crédit 
me tirer de Tabyme où je fuis, qui me l'avait promis ; 
j'apprends en arrivant que la mort me l'a enlevé , qu'on 
me cherche en Ecofle , que ma tête y eft à prix ; c'eft 
fans doute le fils de mon ennemi qui me perfécute 
encore ; il faut que je meure de fa main , ou que je lui 
arrache la vie. 

L I N D A N E. 

Vous venez, dites-vous, pour tuer milord Murrai? 

M o N R o s £. 

Oui, je vous vengerai, je vengerai ma famille, ou 
je périrai; je ne hafarde qu'un refte de jours déjà 
profcrits. 
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L r N D A N E, 

O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes ! que faire ? quej parti prendre ? Ah mon père ! 
M o N R o 6 E. 

Ma fille, je vous plains d'être née d'un père fi mal- 
heureux. 

L I N D A N £. 

Je fuis plus à plaindre que vous ne penfez. • • Etes- 
vous bien réfolu à cette entreprife funefte ? 

M o N R G s E. 

Réfolu comme à la mort. 

L I N D A N E. 

Mon père , je vous conjure par cette vie fatale que 
vous m'avez donnée, par vos malheurs , par les miens 
qui font peut-être plus grands que les vôtres, de ne me 
pas expofer à Thorreur de vous perdre lorfque je vou5 
retrouve .... ayez pitié de moi , épargnez votre vie & 
la mienne. 

M o N R o s E. 

Vous m'attendriffez, votre voix pénètre mon cœur, 
je crois entendre celle de votre mère. Hélas ! que voulez- 
vous? 

L 1 N D A N E. 

Que vous ceffiez de vous expofer, que'vous quittiez 
cette ville fi dangereufe pour vous. . . . 8c pour moi. . . . 
Oui , c'en eft fait , mon parti eft pris. Mon père ^ je 
renoncerai à tout pour vous .... oui , à tout . . . .je fuis 
prête à vous fuivre : je vous accompagnerai, s'il le faut, 
dans quelque îleafFreufe des Orcades ; je vous y ferviraî 
de mes mains; c'eft mon devoir, je le remplirai. •• 
C'en eft fait, partons. 
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M O N R O s £. 

Vous voulez que je renonce à vous venger? 

L X N D A N £• 

Cette vengeance xne ferait mourir ; partons , vous 
dis-je. 

M o N R o s £. 

Hé bien, Tamour paternel l'emporte, puifque vous 
avez le courage de vous attacher à mafuneftedeflinée; 
je vais tout préparer pour que nous quittions Londres 
avant qu'une heure fe paffe ; foyez prête , & recevez 

cucore mes embraflemens 8c mes larmes. 

f 

s c e; N E vil 

LINDANE,POLLY. 

L I N D A N E. 

Vj'en eft fait, ma chère PoUy , je ne reverrai plus 
milord Murrai , je fuis morte pour lui. 

P o L L Y. 

Vous rêvez , Mademoifelle , vous le reverrez dans 
quelques minutes. Il était ici tout-à-l'heure. 

L I N D A N E. 

Il était ici ! 8c il ne m'a point vue ! c'eft-là le comble* 
O mon malheureux père! que ne fuis t je partie plus 
tôt? 

P o L L Y. 

S'il n'avait pas été interrompu par cette dcteftable 
miladi Alton. ... * 
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L I N D A N E. 

Quoi ! c'cft ici même qu'il Ta vue pour me btaver , 
après avoir été trois jours fans me voir, fans m'écrire î 
Peut-on plus indignement fe voir outrager ? Va , fois 
fûre que je m'arracherais la vie dans ce moment, fi ma. 
vie n'était pas néceffaire à mon père. 

P G L L Y. 

Mais, Mademoifelle , écoutez-moi donc; je vous jure 
que Milord. . . . 

L I N D A N E. 

Lui perfide ! c'eft ainfi que font faits les hommes ! 
Père infortuné , je ne penferai déformais qu'à vous. 

P G L L Y, 

Je vous jure que vous avez tort, que Milord n'eft 
point perfide , que c'eft le plus aimable homme du 
monde, qu'il vous aime de tout fon cœur, qu'il m'en 
a donné des marques, 

L T N D A N E. 

La nature doit l'emporter fur l'amour ; je ne fais où 
je vais ; je ne fais ce que je deviendrai : mais fans doute 
je ne ferai jamais fi malheureufe que je le fuis, 

P G L L Y. 

Vous n'écoutez rien : reprenez vos efprits, ma chère 
maîtrefle : on vous aime. 

L I N D A N E, 

Ah PoUy, es-tu capable de me fuîvre? 

P O L L Y, 

Je vous fuivrai julqu'au bout du monde ; mais on 
vous aime , vous dis-je. 
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L I N D A N £. 

Laifle-moi : Ue me parle point de Milord : hélas ! 
quand il m'aimerait, il faudrait partir encore. Ce gen- 
tilhomme que tu as vu avec moi. . • . 
P o L L y. 

Hé bien? 

L I N D A N E. 

Viens , tu apprendras tout : les larmes , les foupîrs 
me fuffoquent. Sui^-moi, 8c fois prête à partir. 



Fin du quatrième aâe. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
LINDANE, FREEPORT, FABRICE. 

Fabrice. 

V-J E L A perce le cœur, Mademoifelle 5 PoUy fait votre 
paquet ; vous nous quittez, 

L i N D A N £. 
Mon cher hôte, 8c vous,^Monfieur, à qui je dois 
tant; vous qui avez déployé un caraûère fi généreux; 
vous qui ne me laiflez que la douleur de ne pouvoir 
reconnaître vos bienfaits ; je ne vous oublierai de ma 
vie. 

FkEEPORT. 
Qu'eft-ce donc que tout cela?qu'eft-ce que c'eft que 
ça? qu'eft-ce que ça? Si vous êtes contente de nous, il 
ne faut point vous en aller, eft-ce que vous craignez 
quelque chofe ? vous avez tort, une fille n'a rien à 
craindre. 

Fabrice. 
M. Freeport, ce vieux gentilhomme qui eft de fon 
pays, fait aufli fon paquet. Mademoifelle pleurait, 8c 
ce Monfieur pleurait aufllî , 8c ils partent enfemble : je 
pleure aufli en vous parlant, 

Freeport. 
Je n'ai pleuré de ma vie ; fi ! que cela eft fot de 
pleurer i les yeux n'ont point été donnés à T homme 

pour 
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pour cette befogne. Je fuis affligé , je ne le cache pas ; 
8c quoiqu'elle foit fière, comme je le lui ai dit, elle eft 
fi honnête qu'on eft fâché de la perdre. Je veux que 
vous m'écriviez, fi vous vous en allez, Mademoifelle. 
Je vous ferai toujours du bien. , . • Nous nous retrouve- 
rons peut-être un jour, que fait-on? ne manquez pas 
de m'écrire , . . . n'y manquez pas. 

L I N D A N E. 

Je vous le jure avec la plus vive reconnaiflance ; 8c 
fi jamais la fortune. ... • 

Freeport. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette perfonne là eft très-bien 
née. Je ferais très-aife de recevoir de vos lettres. N'allez 
pas y mettre de l'efprit au moins. 

Fabrice. 

Mademoifelle, pardonnez, mais je fonge que vous 
ne pouvez partir , que vous êtes ic^ fous la caution de 
M. Freeport, 8c qu'il perd cinq cents guinées fi vous nous 
quittez. 

L I N D A N E. 

O Ciel ! autre infortune ! autre humiliation ! quoi h 
il faudrait que je fuffe enchaînée ici, 8c que Milord. . . 
8c mon père. ... • 

Freeport à Fabrice. 

Oh qu'à cela ne tienne; quoiqu'elle ait je ne fais 
quoi qui me touche, qu'elle parte fi elle en a envie ; 
ii ne faut point gêner les filles ; je me foucie de cinq 
cents guinées comme de rien, [basa Fabrice.) Fourre- 
lui encore les cinq cents autres guinées dans fa valife. 
Allez, Mademoifelle, partez quand il vous plaira; écri- 
vez-moi; revoyez -moi quand vous reviendrez. ... car 
j'ai conçu pour vous beaucoup d'eftime 8c d'affedion. 

Théâtre. Tom. VIII. G 
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SCENE IL 

Lord M U R R A I , & fes gens , dans C enfoncement; 
LINDANE , Se les Aâeurs précédens ,Jur le devifnt. 



R. 



Lord MuRRAi, à fes gens. 



.ESTEZ ici, vous: vous, courez à la chancellerie , 
8c rtpportez-moi le parchemin qu'on expédie dès qu'il 
fera fcellé. Vous, qu'on aille préparer tout dans la 
nouvelle maifon que je viens de louer, (il tire un papier 
de fa poche ù le lit, ) Quel bonheur d'affurer le bonheur 
de Lindane ! 

LiNDANE à FoUj. 

Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le cœur. 
Freeport. 

Ce Milord là vient toujours mal à propds ; il eft fi 
beau & fi bien mis qu'il me déplaît fouverainement ; 
mais après tout , que cela me fait-il ? j'ai quelque affec- 
tion. . • • mais je n'aime point, moi. Adieu, Mademoi- 
fclle. 
^ Lindane. 

Je ne partirai point fans vous témoigner encore ma 
reconnaiflance 8c mes regrets. 

Freeport. 

Non , non , point de ces cérémonies-là , vous m'atten- 
dririez peut-être. Je vous dis que je n'aime point. . . . 
je vous verrai pourtant encore une fois : je refterai dans 
la maifon , je veux vous voir partir. Allons , Fabrice , 
aider ce bon gentilhomme de là-haut. Je me fens, vous 
dis-je , de la bonne volonté pour cette demoifelle. 
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SCENEIII. 

Lord MURRAI,LINDANE,POLLY. 

Lord M u R R A I. 



XIjnfin 



donc, je goûte en liberté le charme de votre 
vue. Dans quelle maifon voiis êtes ! elle ne vous con- 
vient pas; une plus digne de vous vous attend. Quoi ! 
belle Lindane , vous baififez les yeux , 8c vous pleurez ! 
quel efi ce gros homme qui vous parlait ? vous aurait- 
il caufé quelque chagrin ? il en porterait la peine fur 
Theure. 

Lindane, fn effuyarU fes larmes. 

Hélas ! c'efi un bon homme , un homme groflièrement 
vertueux^ qui a eu pitié de moi dans mon cruel malheur, 
qui ne m'a point abandonnée , qui n'a pas infulté à mes 
difgraces , qui n'a point parlé ici long-temps à ma rivale 
en dédaignant de me voir , qui , s'il m'avait aimé , 
n^aurait point pafle trois jours fans m' écrire. 
Lord M u R R A I. 

Ah! croyez que j'aimerais mieux mourir quç de 
mériter le moindre de vos reproches. Je n'ai été abfent 
que pour vous , je n'ai fongé qu'à vous, je vous ai 
fervie malgré vous. Si en revenant ici j'ai trouvé cette 
femme vindicative 8c cruelle qui voulait vous perdre , 
je ne me fuis échappé un moment que pour prévenir 
fes defleins fiineftes. Grand Dieu ! moi ne vous avoir 
pas écrit ! 

L 1 N D A N £. 

Non. 

G a 
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Lord M u R R A I. 
Elle a, je le vois bien , intercepté mes lettres; fa 
méchanceté augmente encore , s'il fe peut , ma tendreffe : 
qu'elle rappelle la vôtre. Ah ! cruelle , pourquoi m' ayez- 
vous caché votre nom illuft're , 8c Tétat malheureux où 
vous êtes , fi peu fait pour ce grand nom ? 

L I N D A N £. 

Qui vous Ta dit? 

Lord M u R R A I , montrant PoUj^ 
Elle-même , votre confidente. 

L I N D A N fe. 

Quoi! tu m'as trahie? 

P O L L Y. 

Vous vous trahiffiez vous-même ; je vous ai fervic. 

L I N D A N E. 

Hé bien , vous me connaîffez ; vous favez quelle 
haine a toujours divifé nos deux maifons ; votre père a 
fait condamner le mien à la mort ; il m'a réduit à cei 
état que j'ai voulu vous cacher ; 8c vous fon fils ! vous ! 
vous ofez m'aimer. 

Lord M u R R A I. 

Je vous adore, 8c je le dois.; c'eft à mon amour à 
réparer les cruautés de mon père : c'eft une juftice de 
la Providence ; mon cœur , ma fortune , mon fang eft 
à vous. Confondons enfemble deux noms ennemis. 
J'apporte 4 vos pieds le contrat de notre mariage ; 
daignez d'honorer de ce nom qui m''eft fi cher. Puiffent 
les remords 8c l'amour du fils réparer les fautes du 
père ! 

L I N D A N E. 

Hélas ! 8c il faut que je parte , 8c que je vous quitte 
pour jamais. 
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Lord M u R R A I. 
^^uc vous partiez! que vous me quittiez ! vous me 
verrez plutôt expirer à vos pieds. Hélas ! daignez-vous 
xn'* aimer? 

P L L Y. 
. Vous ne partirez point, Mademoifelle , j'y mettrai 
bon ordre ; vous prenez toujours des réfolutions défef- 
pérées. Milord , fecondez-moi bien. 
Lord M u R R A I. 
Hé , qui a pu vous infpirer le deffein de me fuir , 
de rendre tous mes foins inutiles ? 

L I N D A N E. 

Mon père. 

Lord M u R R A I. 
Votre père? hé, où cft-il? que veut -il? que ne me 
parlez-vous ? 

Lr I N D A N E. 

Il efi ici ; il m'emmène , c'en eft fait. 

Lord M u R R A I. 
Non , je jure par vous qu'il ne vous enlèvera pas. 
Il eft ici ?.conduifez-moi à fes pieds. 

L I N D A N £. 

Ah ! cher amant, gardez qu'il ne vows voie; il n'eft 
venu ici que pour finir fes malheurs en vous arrachant 
la vie, 8c je ne fuyais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolution. 

Lord M u R R A f. 

La vôtre eft plus cruelle ; croyez que je ne le crairtf 
pas, 8c que je le ferai rentrer en lui-même, [en Je retour- 
nant.) Quoi ! on n'eft pas encore revenu? Ciel, que le 
mal fe fait rapidement, 8c le bien avec lenteur! 

G g . 
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L I N D A N £. 

Le voici qui vient me chercher ; fi vous m* aimez ^ 
ne vous montrez pas à lui , privez - vous de ma vue , 
épargnez-lui l'horreur de la vôtre, écartez- vous du 
moins pour quelque temps. 

Lord M u R R A I. 

Ah ! que c'eft avec regret ! mais vous m'y forcez ; je 
vais rentrer ; je vais prendre des armes qui pourront 
faire tomber les fiennes de fes mains. 

SCENE IV. 

MONROSE,LINDANE. 

M o N R OS B. 

i\ L L O N s , ma chère fille , feul foutien , unique con- 
folation de ma déplorable vie ! partons. 

L I N D A N E. 

Malheureux père d'une infortunée ! je ne vous aban- 
donnerai jamais. Cependant daignez fouffrir que je 
refte encore. 

M o N R o s E. 

Quoi! après m' avoir fi fort prefifé vous-même de 
partir , après m'avoir oflFert de me fuivre dans les dé- 
ferts où nous allons cacher nos difgraces ! avez -vous 
changé de defîein? avez- vous retrouvé Se perdu en fi 
fi. peu de temps le fentiment de la nature? 

L I N D A N E. 

Je n'ai point changé , j'en fuis incapable. • . .je vous 
fuivrai. , . , mais, encore une fois , attendez quelque 
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temps ; accordez cette grâce à cjelle qui vous doit des 
jours fi remplis d'orages ; ne me refufez pas des inftans 
précieux. 

M O N R O s E. 

Ils font précieux en eflFet, 8c vous les perdez; fongez- 
vous que nous fommes à chaque moment en danger 
d^être découverts, que vous avez été arrêtée, qu'on 
me cherche , que vous pouvez voir demain votre père 
périr par le dernier fupplice ? ' 

L I N D A N E. 

Ces mots font un coup de foudre pour moi ; je n'y 
réfifte plus. J'ai honte d'avoir tardé .... cependant 
j'avais quelque efpoir .... n'importe , vous êtes mon 
père , je vous fuis. Ah malheureufe ! 

SCENE V. 

FREEPORT &: FABRICE paraijfant d'un côté , tandis 
^1/e M O N R O S E & fa fille parlent de C autre. 

Freeportà Fabrice. 

O A fuivante a pourtant remis fon paquet dans fa 
chambre; elles ne partiront point, j'en fuis bien aife: 
je m'accoutumais à elle : je ne l'aime point , mais elle 
eft fi bien née que je la voyais partir avec une efpèce 
d'inquiétude que je n'ai jamais fentie^ une efpèce de 
trouble .... je ne fais quoi de fort extraordinaire. 

MoNROSEa Freeport.' 
Adieu, Monfieur, nous partons le cœur plein de 
vos bontés ; je a' ai jamais connu de ma vie un plus 

G 4 
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digne homme que vous. Vous me faites pardonner au 
genre humain. 

Freeport. 
Vous partez donc avec cette dame : je n'approuve 
point cela : vous devriez refter : il me vient des idées 
qui vous conviendront peut-être : demeurez. 

SCENE Vit dernière. 

Les Afteurs précédens , le lord MURRAI dans le fond^ 
recevant un rouleau de parchemin de la main de/es gens. 

Lord M u R R A I. 

/\H ! je le ti^ns enfin ce gage de mon bonheur. Soyez 
béni, ô Ciel ! qui m'avez fécondé. 

F R E E P G R T. 

Quoi ! verrai-je toujours ce maudit Milord ? Que cet 
homme me choque avec fes grâces î 

MoNROSEa/a fille ^ tandis que milord Murrai 

parle àjon domefiique* 
Quel eft cet homme , ma fille ? 

L I N D A N E. 

Mon père , c'eft . . . . ô Ciel ! ayez pitié de nous. 

Fabrice. 
MonCeur, c'eft milord Murrai, le plus galant homme 
de la cour, le plus généreux. 

M O N R s E. 

Murrai ! grand Dieu ! mon fatal ennemi , qui vient 
encore infulter à tant de malheurs ! ( il tire/on épée. ) Il 
aura le refle de ma vie , ou moi la fîenne. 
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L I N D A N E. 

Que faites-vous, mon père ? arrête;^. 

M N R s E. 

Cruelle fille , c'eft ainfi que vous me trahiflez ? 
Fabrice, 7^ jetant au-devant de Monrofe. 
Monfieur, point de violence dans ma maifon, je vous 
en conjure , vous me perdriez. 

F R E E P R T. 
Pourquoi empêcher les gens de fe- battre quand ils 
en ont envie ? les volontés font libres , laiffez-les faire. 
Lord M u R R A I , toujours au fond du théâtre , 

à Monrofe. 
Vous êtes le père de cette refpeâable perfonne, 
n'eft-il pas vrai? 

L I N D A N E. 

Je me meurs! 

M G N R s £. 

Oui , puifque tu le fais , je ue le défavouc pas. Viens , 
fils cruel d'un père cruel , achève de te baigner dans 
mon fang. 

Fabrice. 

Monfieur, encore une fois 

Lord M u R R A I. 
Ne l'arrêtez pas, j'ai de quoi le défarmer. [iltirefon 
épie. ) 

L I N D A N E entre les^ bras de PoUj. 
Cruel ! ... vous oferiez î . . . 

Lord M u R R A I. 
Oui , j'ofe. . . • Père de la vertueufe Lindane , je fuis 
le fils de votre ennemi; [il jette fonépée.) c'eft ainfi que 
je me bats contre vous. 
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F R E E P O R T. 

En voici bien d'une autre ! 

Lord M u R R A I. 

Percez mon coeur d'une main , mais de l'autre , pre- 
nez cet écrit, lifez , 8c connaiflez-moi. {il lui donne le 
rouleau. ) 

M o N R o s E. 

Que vois -je ? ma grâce ! le rétabliflement de ma 
maifon! O Ciel! 8c c'eft à vous, c'eft à vous, Murrai, 
que je dois tout ? Ah mon bienfaiteur ! . . • {U veut Je 
jeter à/es pieds. ) vous triomphez de moi plus que fi 
j'étais tombé fous vos coups, {d) 

L I N D A N E. 

Ah que je fuis heureufe ! mon amant eft digne de 
moi. , 

Lord M u R R A I» 
Embraflez-moi , mon père. 

M o N R o s E. 

Hélas ! 8c comment reconnaître tant de générofité ? 

Lord M u R R A I , m montrant lindane. , 

Voilà ma récompenfe. 

M o N R o s E. 
Le père 8c la fille font à vos genoux pour jamais. 

FREEPORTà Fabrice. 
Mon ami, je me doutais bien que cette demoifelle 
n'était pas faite pour moi; mais après tout elle eft 
tombée en bonnes mains, 8c cela me fait plaifin 

Fin du cinquième h dernier aâe^^ 
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VARIANTES 

DE r ECOSSAISE. 

(«) HéDItion de 1768. 

U N 's E C O N D. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne : la vérité 
eft que le grand Turc arme puiflamment pour faire 
une defcente à la Vif^ginie, & que c'eft ce qui fait 
tomber les fonds publics. 

(ij L £ s E C O N D. 

Et moi je vous dis que les fonds baiflent , 8c qu il 
faut envoyer un autre ambafladeur à la Porte. 

[c) Acte II, Scène III, édition de 1760. 

Ladi Alton. 

Ah ! je refpire : les grandes pailions veulent être 
fervies par des gens fans fcrupule. Je fiaime ni les demi- 
vengeances ni les demi-fripons. Je veux que le vaiiTeau 
aille à pleines voiles , 8cc. 

[d) Ibid. Acte V, Scène VI. 

M o N R o s E. 

• . . Ah , mon bienfaiteur! . • ôtez-moi plutôt cette 
vie pour me punir d'avoir attenté à la vôtre* 

Fin des Variantes. 
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Repréfentée à Paris, en 1762, tr\ cinq 
ades, fous le nom de TEcueil du 
Sage , qui n'était pas fon véritable 
titre ; remife au théâtre en 1778, 
en trois ades , après la mort de 
lauteur. 



PERSOXXAGES. 

Le Marquis du CARRAGE. 

Le Chevalier de GERNANCE. 

METAPROSE, BaUli. 

MATHURIN, fermier. 

DIGNANT, ancien domeflique. , 

A G A N T E , élevée chez Dignant. 

B E R T H E , féconde femme de Dignant. 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domefliques. 



La /cène eft m Picardie, <Er taâion du temps de 
Henri IL 



L E D R O I T 

D U 

SEIGNEUR, 

COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCEXEPREMIERE. 

MATHURIN, LE BAILLL 

Mathurin. 

XL GOUTEZ-MOI, Moniieur le Magifter; 
Vous favez tout, du moins vous avez l'air 
De tout favoir; car vous lifez fans ceflc 
Dans Falmanach. D^où vient que ma maitrefle 
S'appelle Acante, 8c n'a point d'autre nom? 
D'où vient cela? 

leBailli. 
Plaifante queftion! 
Hc, que t'importe? 

Mathurin. 

Oh! cela me tourmente: 
J'ai mes raifons. 

LE Bailli, 
Elle s'appelle Acante. 
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C'eft un beau nom, il vient du grec Antos^ 
Que les latins ont depuis nommé Flos. 
Flos te traduit par Fleur; 8c ta future . 
Eft une fleur que la belle 'nature 
Pour la. cueillir façonna de fa liiain ; 
Elle fera Thonneur de ton jardin. 
Qu'importe un nom? chaque père à faguife 
Donne des noms aux enfans qu'on baptife. 
Acante a pris fon nom de fon parrain. 
Comme le tien te nomma Mathurin. 
M A T H u R I N. 

Acante vient du grec ? 

LE Bailli.. 

Chofe certaine. 

Mathurin. 
Et Mathurin, d'où vient-il? 

LE Bailli. 

Ah ! qu'il vienne 
De Picardie ou d'Artois , un favant 
A ces noms-là s'arrête rarement. 
Tu n'as point de nom, toi, ce n'efl: qu'aux belles 
D'en avoir un, car il faut parler d'elles. 

Mathurin. 
Je ne fais, mais ce nom grec me déplaît. 
Maître, je veux qu'on foit ce que l'on eft :, 
Ma maîtrefle eft villageoife, &: je gage 
Que ce nom-là n'eft pas de mon village. 
Acante, foit. Son vieux père Dignant 
Semble accorder fa fille en rechignant; 
Et cette fille, avant d'être ma femme. 
Paraît auSl rechigner dans fan ame. 



Oui, 
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Oui, cette Acante , en un mot, cette fleur ^ 

Si je l'en crois , me fait beaucoup d'honneur 

De fupporter que Mathurin la cueille. 

Elle eft hautaine Se dans foi fe recueille, 

Me parle peu , fait de moi peu de cas ; 

Et quand je parle, elle n'écoute pas : 

Et n'eût été Berthe fa belle-mère 

Qui haut la main régente fon vieux père, 

Ce mariage en mon chef réfolu 

N'aurait été , je crois , jamais conclu. 



L E B 



A I L L I. 



Il l'eft enfin , 8c de manière exaâe ; 
Chez fes parens je t'en dreflerai l'aâe ; 
Car fi je fuis le magifier d'ici , 
Je fuis bailli, je fuis notaire auffi; 
Et je fuis prêt dans mes trois caraâères 
A te fervir dans toutes tes affaires. 
Que veux-tu? dis. 

Mathurin. 

Je veux qu'inceffamment 
On me marie. 

LE Bailli. 

Ah! vous êtes preffant. 
Mathurin. 

Et très-preffé. . . . Voyez- vous? l'âge avance. 
J'ai dans ma ferme acquis beaucoup d'aifance ; 
J'ai travaillé vingt ans pour vivre heureux ; 
Mais l'être feul! ... il vaut mieux l'être deux. 

Théâtre. Tonu VIII H 
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II faut fe marier avant qu'on meure. 

LE Bailli. 
C'eft très-bien dit : 8c quand donc ? 

Mathurin. 

Tout-à-I'heure. 

LE Bailli. 
Oui ; mais Colette à votre facrement , 
Mons Mathurin, peut mettre empêchement. 
Elle vous aime, avec quelque tendrefle , 
Vous Se vos biens; elle eut de vous promefle 
De l'époufer. 

Mathurin. 

Oh bien , je dépromets. 
Je veux , pour moi , m'arranger déformais , 
Car je fuis riche Se coq de mon village. 
Colette veut m' avoir par mariage, 
Et moi je veux du conjugal lien 
Pour mon plaifir, 8c non pas pour le fien. 
Je n'aime plus Colette : c'eft Acante, 
Entendez-vous? qui feule ici me tente. 
Entendez-vous, Magifter trop rétif? 

le Bailli. 
Oui, j'entends bien : vous êtes trop hâtif; 
Et pour figner vous devriez attendre 
Que Monfeigneur daignât ici fe rendre; 
Il vient demain , ne faites rien fans lui. 

Mathurin. 
C'eft pour cela que j'époufe aujourd'hui. 

LE Bailli. 

Comment? 
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M A T H U R I JM. 

Hé oui : ma tête eft peu favantej 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos feigneurs de ce canton Picard. 
Ceft bien affez qu à nos biens on ait part , 
Sajis en avoir encore à nos époufes. 
Des Mathurins les têtes font jaloufes : 
J'aimerais mieux demeurer vieux garçon 
Que d'être époux avec cette façon. 
Le vilain droit ! 

LE Bailli. 
Mais il eft fort honnête. 
H eft permis de parler tête à tête 
A fa fujette, afin de la tourner 
A fon devoir, Se de Fendoâriner. 

Mathurin. 
Je n^aime point qu'un jeune homme endoûrînc 
Cette dîfciple à qui je me deftine.; 
Cela me fâche. 

LE BaÎLLI. 

Acante a trop d'honneur 
Pour te fâcher : c'eft le droit du feigneur ; 
Et c'eft à nous , en pérfonnes difcrètes , 
A nous foumettre aux lois qu'on nous a faites. 

Mathurin. 
D'où vient ce droit ? 

LE Bailli. 

Ah ! depuis bien long-temps 
C'eft établi. . . . ça vient du droit des gens. 

Mathurin. 
Mais fur ce pied, dans toutes les familles 
Chacun pourrait endodriner les filles. 

H 2 
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LE Bailli. 

Oh ! point du tout. . . . c'eft une invention 
Qu on inventa pour les gens d'un grand nom. 
Car vois- tu bien, autrefois les ancêtres 
De Monfeigneur s'étaient rendus les maîtres 
De nos aïeux, régnaient fur nos hameaux. • 

M A T H u R I N. 

Ouais ! nos aïeux étaient donc de grands fots ! 
LE Bailli. 

Pas plus que toi. Les feigneurs du village 
Devaient avoir un droit xle vaffelage. 

M A T H u R I N. 

Pourquoi cela ? fommes-nous pas pétris 
D'un feul limon, de lait comme eux nourris? 
N'avons-nous pas comme eux des bras, des jambes? 
Et mieux tournés, 8c plus forts, plus ingambes? 
Une cervelle avec quoi nous penfons 
Beaucoup mieux qu'eux ? car nous les attrapons. 
Sommes»nous pas cent contre un ? ça m'étonne 
De voir toujours qu^une feule perfonne 
Commande en maître à tous fes compagnons. 
Comme un berger fait tondre fes moutons. 
Quand je fuis feul, à tout cela je penfe 
Profondément. Je vois notre naiflance 
Et notre mort , à la ville , au hameau, 
5e reffembler comme deux gouttes d'eau. 
Pourquoi la vie eft-elle différente? 
Je n'en vois pas la raifon : ça tourmente. 
Les Mathurins Se les godelureaux. 
Et les baillis , ma foi fon^ tous égaux. 
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LE Bailli. 
C'eft très-bien dit, Mathurin, mais je gage, 
Si tes valets te tenaient ce langage. 
Qu'un nerf de bœuf appliqué fur le dos 
Réfuterait puiflamment leurs propos : 
Tu les ferais rentrer vite à leur place. 

Mathurin. 
Oui , vous avez raifon ; ça m'cmbarraflc ; 
Oui , ça pourrait me donner du fouci. 
Mais palfembleu , vous m'avoûrez aufli 
Que quand chez moi mon valet fe marie , 
C'eft pour lui feul, non pour ma feigneurie ; 
Qu à fa moitié je ne prétends en rien ; 
Et que chacun doit jouir de fon bien. 

LE Bailli. 
Si les petits à leurs femmes fe tiennent;, 
Compère, aux grands les nôtres appartiennent. 
Que ton efprit eft bas, lourd 8c brutal! 
Tu n'as pas lu le coAt féodal. 

Mathurin. 
Féodal! qu'eft-ce? 

le Bailli. 
Il tient fon origine 
Du mot fides de la langue latine : 
C'eft comme qui dirait. . • 

Mathurin. 

Sais -tu quavec 
Ton vieux latin 8c ton ennuyeux grec , 
Si tu me dis des fottifes pareilles, 
Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 
( il menace le Bailli , qui parle toujours en reculant; b 

Mathurin court après lui.) 
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LE Bailli* 
Je fuis Bailli , ne t'en avife pas. 
Fida veut dire foi. Conviens-tu pas 
Que tu dois foi, que tu dois plein hommage 
, A Monfeigneur le marquis du Carrage ? 
Que tu lui dois dixmes, champart, argent? 
Que tu lui dois. . . . 

Mathurin. 
Bailli outrecuidant^ 
Oui, je dois tout; j'en enrage dans Tame; 
Mais palfandié je ne dois point ma femme ^ 
Maudit Bailli l 

LE Bailli, m s*en aUanL 
Va, nous favons la loi; 
Nous aurons bien ta femme ici fans toi. 

SCENE IL 

MATHURIN Jevl. 

VJ H I E N de Bailli ! que ton latin m'irritç ! 
Ah ! fans latin marions-nous bien vite ; 
Parlons au père, à la fille furtout, 
Car ce que je veux, moi, j'en viens à bout. 
Voilà comme je fuis. . . . J'ai dans ma têtç 
Prétendu faire une fortune honnête , 
La voilà faite. Une fille d'ici 
Me tracaffait, me donnait du fouci. 
C'était Colette , 8c j'ai vu la friponne 
Pour mes écus muguetter ma perfonne ; 
J'ai voulu rompre, &: je romps : j'ai l'efpoir 
P' avoir Acante, 8c je m'en vais l'avoir, 
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Car je m'en vais lui parler. Sa manière 
Eft dcdaîgneufe, 8c fon allure eft fière: 
Moi, je le fuis ; Se dès que je l'aurai. 
Tout auflitôt je vous la réduirai : 
Car je le veux. Allons. . . • 

SCENE I IL 

MATHURIN, C O 1.1S.T TE, courant apris. 

Colette. 



jEt'v 



:'y prends, traître. 
Mathurin, fans la regarder. 

Allons. 

Colette. 
Tu feins de ne me pas connaître? 
Mathurin. 
Si fait. . . , bv)rjour. 

Colette. 

Mathurin , Mathurin ! 
Tu cauferas ici plus d'un chagrin. 
De tes bonjours je fuis fort étonnée , 
Et tes bonjours valaient mieux l'autre année. 
C'était tantôt un bouquet de jafmin, 
Oue tu venais me placer de ta main ; 
Puis des rubans pour orner ta bergère ; 
Tantôt des vers que tu me fefais faire 
Par le Bailli qui n'y comprenait rien , 
Ni toi ni moi; mais tout allait fort bien ; 
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Tout eft paffé , lâche ! tu me délaifles ? 

M A T H U R I N. 

Oui, mon enfant, 

Colette. 

Après tant de promefles , 
Tant de bouquets acceptés Se rendus, 
C'en eft donc fait ? je ne te plais donc plus? 

Mathurin, 

Non, mon enfant. 

, C G L E T T E. 

Et pourquoi, miférablc? 
Mathurin. 

Mais, je t'aimais; je n'aime plus. Le diable 
A t'époufer me pouffa vivement ; 
En fens contraire il me pouffe à prcfent; 
Il eft le maître, 

C o L E T T E. 

Hé va, va, ta Colette 
N'eft plus fi fotte , Se fa raifon s'eft faite. 
Le diable eft jufte. Se tu diras pourquoi 
Tu prends les airs de te moquer de moi. 
Pour avoir fait à Paris un voyage , 
Te voilà donc petit-maître au village ? 
Tu penfes donc que le droit t'eft acquis 
D'être en amour fripon comme un marquis? 
C'eft bien à toi d'avoir Tame inconftante ! 
Toi , Mathurin, me quitter pour Acante ! 

Mathurin. 
Oui, mon enfant. 
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Colette. 

Et (Quelle eft la raifon? 

Mathurin. 

C'eft que je fuis le maître en ma maifon : 
Et pour quelqu'un de notre Picardie 
Tu m'as parue un peu trop dégourdie. 
Tu m'aurais fait trop d'amis, entre nous; 
Je n'en veux point, car je fuis né jaloux, 
Acante, enfin , aura la préférence : 
La chofe eft faite; adieu, prends patience. 

Colette. 

Adieu ! non pas , traître , je te fuivraî , 
Et contre ton contrat je m'infcrirai; 
Mon père était procureur : ma famille 
A du crédit, & j'en ai, je' fuis fille; 
Et Monfeîgneur donne proteûion. 
Quand il le faut, aux filles du canton ^ 
Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit-maître , 
Fait l'inconftant, fe mêle d'être un fat. 
Je te ferai rentrer dans ton état : 
Nous apprendrons à ta mine infolentc 
A te moquer d'une pauvre innocente. 

Mathurin. 

Cette innocente eft dangereufe; il faut 
Voir le beau-père, Se conclure au plutôt. 



-1 

122 LE DROIT DU SeIGNEUR. 

S C E JSf E IV. 
MATHURIN, DIGNANT, AGANTE, COLETTE. 

M A T H U R I N. 

jfVLLONS , beau-père, allons bâcler la chofe. 

Colette. 
Vous ne bâclerez rien , non, je m'oppofe 
A fes contrats, à fes noces, à tout. 

Mathurin. 
Quelle innocente ! 

C G L E T T ^. 

Oh ! tu n'es pas au bout. 
( à AcanU. ) 
Gardez-vous bien, s'il vous plaît, ma voifinc. 
De vous laiffer enjôler fur fa mine: 
Il me trompa quatorze mois entiers. 
Chaffez cet homme. 

A c A N T E. 

Hélas! très-volontiers. 
Mathurin. 
Très-volontiers ! . . . tout ce train-là me lafle; 
Je fuis têtu ; je veux que tout fe pafle 
A mon plaifir , fuivant mes volontés ; 
Car je fuis riche. . . . Or, beau-père, écoutez; 
Pour honorer en moi mon mariage, 
Je me décraffe , 8c j'achète au bailliage 
L'emploi brillant de receveur royal 
Dans le grenier à fel ; ça n'efi pas mal. 
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Mon fils fera confeiller, & ma fille 
Relèvera quelque noble famille: 
Mes petits-fils deviendront préfidens. 
De Monfeigneur un jour les defcendans 
Feront leur cour aux miens ; 8c quand j'y pcnfe. 
Je me rengorge, 8c me quarre d'avance. 

D I G N A N T. 

Quarre-toi bien; mais fonge qu'à préfent 
On ne peut rien fans le confentement 
De Monfeigneur ; il eft encor ton maître. 

Mathurin. 
Et pourquoi ça? 

D I G N A N ' T. 

Mais , c'eft que ça doit être. 
A tous feigneurs tous honneurs. 

Colette à Mathurin. 

Oui , vilain. 
Il t'en cuira, je t'en réponds. 

Mathurin. 
Voifin, 
Notre Bailli t'a donné fa folie. 
Hé dis^moi donc , s'il prend en fantaifie 
A Monfeigneur d'avoir femme au logis , 
A-t-il befoin de prendre ton avis ? 
D I a N A N T. 
C'eft différent : je fus fon domeftique • 
De père en fils dans cette terre antique. 
Je fuis né pauvre, 8c je deviens caffé. 
Le peu d'argent que j'avais amaffé 
Fut employé pour élever Acante. 
Notre Bailli dit qu'elle eft fort favantc. 
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Et qu'entre nous , fon éducation 

Eft au-deffus de fa condition. 

C'eft ce qui fait que ma féconde époufe , 

Sa belle-mère, eft fâchée & jaloufe , 

Et la maltraite, 8c me maltraite aufli : 

De tout cela je fuis fort en fouci. 

Je voudrais bien te donner cette fille , 

Mais je ne puis établir ma famille 

Sans Monfeigneur; je vis de fes bontés; 

Je lui dois tout ; j'attends fes volontés : 

Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire. 

A c A N T E. 

Ah! croyez-vous qu'il le donne, mon père? 

Colette. 

Hé bien, fripon, tu crois que tu l'auras? 
Moi, je te dis que tu ne l'auras pas. 

Mathurin. 

Tout le monde eft contre moi , ça m'irrite. 

SCENE V. 

Les Aaeurs précédent, M"** B E R T H E. 
Mathurin à Berthe qui arrive. 



M, 



.A belle-mère, arrivez, venez vite. 
Vous n'êtes plus la maîtreffe au logis. 
Chacun rebèque , 8c je vous avertis 
Que fi la chofe en cet état demeure, 
Si je ne fuis marié tout-à-l'heure , 
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Je ne le ferai point, tout eft fini, 
Tout eft rompu. 

B E R T H £. 
Qui m'a défobci? 
Qui contredit, s'il vous plaît, quand j'ordonne ? 
Serait-ce voûS, mon mari ? vous ? 

D I G N A N T. 

Perfonne • 
Nous n'avons garde ; 8c Mathurin veut bien 
Prendre ma fille à peu près avec rien; 
J'en fuis content, 8c je dois me promettre 
Que Monfeigneur daignera le permettre. 

B E R T H E. 
Allez , allez , épargnez-vous ce foin ; 
C'eft de moi feule ici qu'on a befoin ; 
I Et quand la chofe une fois fera faite, 

: Il faudra bien , ma foi , qu'il la permette. 

D I G N A N T. 

Mais. . . • 

i B E R T H E. 

j V Mais il faut fuivre ce que je dis. 

Je ne veux plus fouffrir dans mon logis , 
A mes dépens, une fille indolente , 
Qui ne fait rien, de rien ne fe tourmente, 

\ Qui s'imagine avoir de la beauté 

Pour être en droit d'avoir de la fierté. 
Mademoifelle , avec fa froide mine , 

[ Ne daigne pas aider à la cuifine ; 

I Elle fe mire , ajufte fon chignon, 

Fredonne un air en brodant un jupon , 
Ne parle point , 8c le foir en cachette 
Lit des romans que le Bailli lui prête. 
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Hé bien , voyez , elle ne répond rien. 
Je me repens de lui faire du bien. 
Elle eft muette ainfi qu'une pécore. 
Mathurin. 
Ah c'eft tout jeune, Se ça n'a pas encore 
L'efprit formé ; ça vient avec le temps. 

D I G N A N T. 

Ma bonne , il faut quelques ménagemens 
Pour une fille ; elles ont d'ordinaire 
De l'embarras dans cette grande aflfaire; 
C'eft modeftie 8c pudeur que cela. 
Comme elle , enfin , vous paflates par-là ; 
Je m'en fouviens, vous étiez fort revêche» 

B E R T H E. 
Eh ! finiflbns. Allons qu'on fe dépêche : 
Quels fots propos ! Suivez-moi promptemcnt 
Chez le Bailli. 

Colette à Acante. 

N'en fais rien , mon enfant. 

B E R T H e. 
Allons, Acante. 

A c A N T E. 
^ O Ciel ! que dois-je faire ? 

Colette. 
Refufe tout , laifle ta belle-mère , 
Viens avec moi. 

B E R T H E à Acante. 

Quoi donc! fans fourcillèr? 
Mais parlez donc. 

Acante. 
A qui puis-je parler ? 
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D I G N A N T. 

Chez le Bailli, ma bonne, allons l'attendre, 
Sans la gêner; 8c laiflbnsJui reprendre 
Un peu d'haleine. 

A c A N T E. 

Ah I croyez que mes fens 
Sont pénétrés de vos foins îndulgens ; 
Croyez qu'en tout je diftingue mon pèrç. 

Math'urin. 
Madame Berthe, on ne diftingue guère 
Ni vous ni moi : la belle a le maintien 
Un peu bien fec , mais cela n'y fait rien ; 
Et je réponds, dès qu'elle fera nôtre, 
Qu'en peu de temps je la rendrai toute autre. 

(tlsfortent.) 

A c A N T E. 

Ah ! que je fens de trouble 8c de chagrin ! 
Me faudra-t-il époufer Mathurin? 

S C E N E V I. 
ACANTE, COLETTE. 

Colette. 

jtVH ! n'en fais rien, crois-moi, ma chère amie. 
Du mariage aurais-tu tant d'envie? 
Tu peux trouver beaucoup mieux. . . . que fait-on? 
Aimerais-tu ce méchant ? 

A c A N T £• 

Mon Dieu non. 
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* 

Mais vois-tu bien, je ne fuis plus foufiFerte 
Dans le logis de la marâtre Berthe ; 
Je fuis chaiTée, il me faut un abri, 
Et par befoin je dois prendre un mari. 
C'eft en pleurant que je caufe ta peine. 
D'un grand projet j'ai la cervelle pleine; 
Mais je ne fais comment m'y prendre , hélas î 
Qjie devenir ! . . . Dis-moi , ne fais-tu pas 
Si Monfeigneur doit venir dans fes terres? 

Colette. 
Nous Tattendons. 

A c A N T E. 
Bientôt? 

Colette. 

Je ne fais guères 
Dans mon taudis les nouvelles de cour : 
Mais s'il revient ce doit être un grand jour. 
Il met , dit-on , la paix dans les familles ; 
Il rend juftice , il a grand foin des filles. 

A c A N T E. 
Ah ! s'il pouvait me protéger ici ! 

Colette. 
Je prétends bien qu'il me protège auffi. 

A c A N T E. 

On dit qu'à Metz il a fait des merveilles 
Qui dans Tarmée ont très-peu de pareilles ; 
Que Charles-Quint a loué fa valeur. 

Colette. 
Qu'cft-ce que Charles- Quipt? 

A c A N T E. 

Un empereur 
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Qui nous a fait bien du mal. 

Colette. 

Et qu'importe ? 
Ne m'en faites pas, vous. Se que je forte 
A mon honneur du cas trifie où je fuis. 

A C A N T E. 

Comme le tien , mon cœur eft plein d'ennuis. 
Non loin d'ici quelquefois on me mène 
Dans un château de la jeune Dormène 

Colette. 
Près de nos bois ? . . . . ah ! le plaifant château ! 
De Mathurin le logis eft plus beau ; 
Et Mathurin eft bien plus riche qu'elle. 

A c A N T E. 
Oui, je le fais; mais cette demoifelle 
Eft autre chofe ; elle eft de qualité ; 
On la refpeâe avec fa pauvreté. 
Elle a chez elle une vieille perfonne 
Qu'on nomme Laure, Se dont Famé eft fi bonne: 
Laure eft auffi d'une grande maifon. 

Colette. 
Qu'importe encor? 

A c A N t E. 

Les gens d'un certain nom , 
J'ai remarqué cela, chère Colette, 
En favent plus, ont l'ame autrement faite, 
Ont de l'efprit, des fentimens plus grands, 
Meilleurs que nous. 

Colette. 

Oui , dès leurs premiers ans , ' 
Avec grand foin leur ame eft façonnée ; 
Là nôtre , hélas ! languit abandonnée. 

Théâtre. Tm. VIII I 
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Comme on apprend à chanter, à danfer, 
Les gens du monde apprennent à penfer. 

A C A N T E. 

Cette Dormcne 8c cette vieille dame 
Semblent donner quelque chofe à mon ame; 
Je crois en valoir mieux quand je les vois ; 
J'ai de Torgueil; 8c je ne fais pourquoi. ..• 
Et les bontés de Dormène 8c de Laure ^ 

Me font haïr , mille fois plus encore , 
Madame Berthe 8c Monfieur Mathurin, 

C O L E T T £• 

Quitte-les tous. 

A c A N T E. 

Je n^ofe; mais enfin 
J'ai quelque efpoir : que ton confeil m'affifte.- 
Dis-moi d'ajjord, Colette, en quoi confiAe 
Ce fameux droit du feigneur ? 

Colette. 

Oh ! ma foi ^ : 
Va confulter de plus doâes que moi. 
Je ne fuis point mariée; 8c l'afiFairfe, 
A ce qu'on dit, eft un très-grand myftère. 
Seconde-moi, fais que je vienne à bout 
D'être époufée, 8c je te dirai tout. 

A c.. A N T E. 
Ah ! j'y ferai mon poffible. 

Colette. 

Ma mère 
Eft très-alerte , 8c conduit mon àflFaire : 
Elle me fait , par un aâe plaintif, 
Pouffer mon droit pardeyant le Baillif : 
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J'aurai , dit-çlle , un mari par juftice. 

A C A N T E. 

Que de bon cœur j'en fais le facriSce ! 
Chère Colette, agiflbns bien à point , 
Toi pour Favoir , moi pour ne l'avoir point. 
Tu gagneras aflez'à ce partage, 
Mais en perdant, je gagne davantage. 
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Fin du premier aâe. 
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A G T E I I. 

SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI, PHLIPE fon valet, 
enfuite COLETTE. 

LE Bailli. 

IVJL A robe , allons. • . . du refpeâ. , • . vite Phlipe. 
C'eft en Bailli qu'il faut que je m'équipe : 
J'ai des cliens qu'il faut expédier. 
Je fuis Bailli , je te fais mon huiflîer. 
Amène-moi Colette à l'audience. 
( il s*ajfied devant une table ^ à- feuillette un grand livre. ) 
L'afiFaire eft grave, 8c de grande importance. 

De matrimonio chapitre deux. 

Empêchemens. . . . Ces cas-là font verreux. 
Il faut favoir de la jurifprudence. 

{à Colette. ) 
Approchez-vous.... faites la révérence, 
Colette; il faut d'abord dire fon nom. 

Colette, 
Vous l'avez dit , je fuis Colette. 

LE Bailli écrit. 

Bon. 
Colette. ... Il faut dire enfuite fon âge. 
N'avez-vous pas trente ans , 8c davantage ? 

Colette. 
Fi donc , Monfieur, j'ai vingt ans tout au plus. 

LE Bailli, écrivant, 
Çà, vingt ans, paffe : ils font bien révolus? 
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Colette. 
L'âge, Monfieur, ne fait rien à la chofe; 
Et jeune ou non , fâchez que je m'oppofe 
A tout contrat qu'un Mathurin fans foi 
Fera jamais avec d'autres que moi. 
LE Bailli. 
Vos oppofitions feront notoires. 
Çà, vous avez des raifons péremptoires? 

Colette. 
J'ai cent raifons. 

LE Bailli. 

Dites-les. . • . Aurait-il. . • 
Colette. 
Oh! oui, Monfieur. 

LE Bailli. 

Mais vous coupez le fil , 
A tout moment, de notre procédure. 

Colette. 
Pardon, Monfieur. 

LE Bailli. 

Vous a-t-il fait injure ? 
Colette. 
Oh tant ! j'aurais plus d'un mari fans lui; 
Et me voilà pauvre fille aujourd'hui. 

le Bailli. 
Il vous a fait fans doute des promefles? 

Colette. 
Mille pour une , 8c pleines de tendreffes. 
Il promettait, il jurait que dans peu 
Il me prendrait en légitime nœud. 
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LE Bailli, écrivant. 

En légitime nœud. . . • quelle malice ! 
Çà, produirez fes lettres enjuftice. 

Colette. 
Je n'en ai point , jamais il n'écrivait , 
£t je croyais tout ce qu'il me difait. 
Quand tous les jours on parle tête à tête 
A fon amant d'une manière honnête, 
Pourquoi s'écrire ?-à quoi bon? 

LE Bailli. 

Mais du moins. 
Au lieu d'écrits , vous avez des témoins ? 

Colette. 

Moi ? point du tout : mon témoin c'eft moi-même, 

£ft-ce qu'on prend des témoins quand on s'aime ? 

Et puis , MonCeur , pouvais-je deviner 

Que Mathurin ofât m' abandonner? 

Il me parlait d'amitié, de confiance; 

Je l'écoutais, 8c c'était en préfence 

De mes moutons , dans fon pré , dans le mien ; 

Ils ont tout vu, mais ils ne difent rien. 

LE Bailli. 
Non plus qu'eux- tous je n'ai donc rien à dire. 
Votre complainte en droit ne peut fuffire. 
On ne produit ^i témoins ni billets, 
On ne vous- a rien fait, riçn écrit. . • , 

Colette. 



Mais , 



Un Mathurin aura donc Finfolence 
Impunément d'abufer rinnocçncc? 
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LE BaILLI« 

Eaabufer! mais vraiment, c'eft un cas 
Epouvantable , 8c vous n'en parliez pasj 
Inftrumçntons. . • . Laquelle nous remontre 
Que Mathurin en plus d'une rencontre , 
Se prévalant de fa iimplicité, ' 
A méchamment contre icelle attenté ; 
Laquelle inûfte , 8c répète dommages , 
Frais, intérêts, pour raifon des outrages 
Contre les lois faits par le fubomeur. 
Dit Mathurin , à fon préfent honneur. 

Colette. 
Rayez cela ; je ne veux pas qu'on dife 
Dans le pays une telle fottife. 
Mon honneur eft très-intaâ ; 8c pour peu 
Qu'on l'eût bleffé , l'on aurait vu beau jeu. 

LE Bailli. 
Que prétendez-vous donc? 

Colette. 

Etre vengée. 
LE Bailli. 
^our fe venger il faut être outragée , 
" /lEt par écrit coucher en mots exprès 
y Quels attentats encontre vous font faits; 
/ Articuler les lieux, les circonftances, 
Quû, qmd^ ubi^ les excès, infolences, 
Enormités fur quoi l'on jugera. 

C O L E T T E. 

Ecrivez donc tout ce qu'il vous plaira» 

LE Bailli. 
Ce n'eft pas tout : il faut favoir la fuite 
Que ces^excès pourraient avoir produite. 

I4 
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Colette,. 
Comment produite ? Eh rien ne produit rieti. 
Traître Bailli, qu' entendez- vous ? 
LE Bailli. 

Fort bien. 
Laquelle fille a dans fes procédures 
Perdu le fens , 8c nous dit des injures ; 
Et n'apportant nulle preuve du fait , 
L'empêchement eft nul, de nul effet. 

( il Je lève, ) 
Depuis une heure en vain je vous écoute : 
Vous n'avez rien prouvé , je vous déboute. 

Colette. 
Me débouter , moi ? 

LE Bailli. 
Vous. 
Colette. 

Maudit Baillif î 
Je fuis déboutée ? 

LE Bailli. 

Oui, quand le plaintif 
Ne peut donner des raifons qui convainquent, 
On le déboute, Se les adverfes vainquent. 
Sur Mathurin n'ayant point aâion , 
Nous procédons à la conclufion. 
Colette. 
Non, non, Bailli, vous aurez beau conclure, 
Inftrumenter 8c figner, je vous jure 
Qu'il n'aura point fon Acante. 

LE Bailli. 

Il l'aura , 
De Monfeigneur le droit fe maintiendra. 
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Je fuis Baillif, 8c j'ai les droits du maître : 
C'eft devant moi qu'il faudra comparaître* 
Confolez-vous , fâchez que vous aurez 
A faire à moi quand vous vous marirez. 

Colette. 
J'aimerais mieux le refte de ma vie 
Demeurer fille» 

LE Bailli. 
Oh je vous en défie. 

S C E K.E IL 

COLETTE Jevle. 

/\H ! comment faire? où reprendre mon bien? 

J'ai protefté, cela ne fert de rien. 

On va figner. Que je fuis tourmentée ! -- 

SCENE I I L 

C O L,p T T E, A C A N T E. 
Colette. 
x\. Mon fecours! me voilà déboutée. 

A c A N T E. 

Déboutée ! 

Colette. 
Oui , l'ingrat vous cft promis. 
On me déboute. 

A c A N T E. 

Hélas î je fuis bien pi»# 
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De mes chagrins mon ame eft oppreflee; 
Ma chaîne eft prête , 8c je fuis fiancée , 
Ou je vais Têtre au moiiîs dans un moment. 

Colette. 
Ne hais-tu pas mon lâche ? ^ 

A C A N T E. 

Honnêtement. 
Entre nous deux, juges-tu fur ma mine 
Qu'il foit bien doux d'être ici Mathurine ? 

Colette. 
Non pas pour toi ; tu portes dans ton air 
Je ne fais quoi de brillant 8c de fier ; 
A Mathurin cela ne convient guère. 
Et ce maraud était mieux mon affaire. 

A G A N T E. 
J'ai par malheur de trop hauts fentimens. 
Dis-moi , Colette , as-tu lu des romans ? 
Colette. 
^ Moi ? non , jamais. 

A c A N T e. 

Le bailli Métaprofe 
M'en a prêté.... Mon Dieu, la belle chofe f 

Colette. 
En quoi fi belle ? 

A c A N T E. 
On y voit des amans. 
Si courageux , fi tendres , fi galans ! 

C G X E T T E. 

Oh Mathurin n'eft pas comme eux. 
A c A N T E. 

Colette, 
Que les romans rendent l'ame inquiète ! 
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Colette. 
Et d'où vient donc? 

A c A N T E. 

Us forment trop refprit. 
En les Ufant le mien bientôt s'ouvrit. 
A réfléchir que de nuits j'ai paflees ! 
Que les romans font naître de penfées ! 
Que les héros de ces livres charmans 
Reflemblent peu , Colette , aux autres gens ! 
Cette lumière était pour moi féconde ; 
Je me voyais dans un tout autre monde ; 
J'étais au ciel. • . • Ah ! qu'il m'était bien dur 
De retomber dans mon état obfcur} 
Le cœur tout plein de ce grand étalage. 
De me trouver au fond de mon village ! 
Et de defcendre après ce vol divin, 
Des Amadis à maître Mathurin ! 

Colette. 
Votre propos me ravit; Se je jure 
Que j'ai déjà du goût pour la leflure. 

A c A N T E. 
T'en fouvient-il, autant qu'il m'en fouvicnt, 
Que ce marquis , ce beau fcigncur qui tient 
Dans le pays le rang, Tétat d'un prince, 
De fa préfence honora la province ? 
Il s'eft pafle jufte un an fc deux mois 
Depuis qu'il vint pour cette feule fois. 
T'en fouvient-il ? nous le vîmes à table ; 
Il m'accueillit; ah, qu'il était aflFable ! 
Tous fes difcours étaient des mots choifis , 
Que l'on n'entend jamais dans ce pays. 
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C'était, Colette, une langue nouvelle, 
Supérieure , 8c pourtant naturelle ; 
J'aurais voulu l'entendre tout le jour. 

Colette. 
Tu l'entendras fans doute à fon retour. 

A C A N T E. 

Ce jour , Colette , occupe ta mémoire , 
Où Monfeigneur tout rayonnant de gloire , 
Dans nos forêts fuivi d'un peuple entier. 
Le fer en main courait le fanglier? 

Colette. 
Ouï , quelque idée 8c confufe 8c légère 
Peut m'en refter. 

A c A N t E. 
Je l'ai diftinâe 8c claire. 
Je crois le voir avec cet air fi grand , 
Sur ce chenal fuperbe 8c bondiflant; 
Près d'un gros chêne il perce de fa lance 
Le fanglier qui contre lui s'élance. 
Dans ce moment j'entendis mille voix , 
Que répétaient les échos de nos bois; 
Et de bon cœur (il faut que j'en convienne) 
J'aurais voulu qi^^il démêlât la mienne. 
De fon départ je fus encor témoin ; 
On l'etitourait, je n'étais pas bien loin. 
Il me parla. . . . Depuis ce jour, ma chère. 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis, je n'ai jamais d'ennui; 
Il me paraît qu'ils me parlent de lui. 

Colette. 
Ah qu'un roman eft beau ! 
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A C A N T E. 

C'eft la peinture 
Du cœur humain, je crois, d'après nature. 

Colette. / 

D'après nature!... Entre nous deux, ton coeur 
N'aime-t-il pas en fecret Monfeigneur? 

A c A N T E. 
Oh non, je n'ofe ; & j^ fens la diftance 
Qu'entre nous deux mit fou rang, fa naiflance. 
Crois-tu qu'on ait des fentimens fi doux 
Pour ceux qui font trop au-deffus de nous ? 
A cette erreur trop de raifon s'oppofe. 
Non , je ne l'aime point. • . mais il efl caufë 
Que l'ayant vu je ne puis à préfent 
En aimer d'autre. . . 8c c'eft un grand tourment. 

Colette. 
Mais de tous ceux qui le fuivaient, ma bonne , 
Aucun n'a-t-il cajolé ta perfonne? 
J'avoûrai, moi, que l'on m'en a conté. 

A c A N T e. 
Un étourdi prit quelque liberté ; 
Il s'appelait le chevalier Gernance ; 
Son fier maintien, fes airs, fon infolence, 
Me révoltaient, loin de m'en impofer. 
Il fut furpris de fe voir méprifer; 
Et réprimant fa pourfuite hardie , 
Je lui fis voir combien la modeftie 
Etait plus fière , 8c pouvait d'un coup d'œil 
Faire trembler l'impudence 8c l'orgueil. 
Ce Chevalier ferait affez pafFable, 
Et d'autres mœurs l'auraient pu rendre aimable* 
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Ah ! la douceur cft Tappât qui nous prend. 
Que Monfcigneur, ô Ciel, eft difiFcrent ! 

Colette. 
Ce Chevalier n'était donc guère fage ? 
Çà, qui des deux te déplaît davantage, 
De Mathurin ou de cet effronté ? 

A G A N T E. 

Oh Mathurin ! . . . c'eft fans difficulté. 

C O L* E T T E. 

Mais Monfeigneur e(t bon : il eft le maître; 
Pourrait-il pas te dépêtrer du traître ? 
Tu me parais fi belle. 

A G A N T £. 

Hélas ! 
Colette. 

Je croî 
Que tu pourras mieux réuffir que moi. 

A G A N t E. 

Eft-il bien vrai qu'il arrive ? 

Colette. 

Sans doute , 
Car on le dit. 

A c A N T e. 

Penfes-tu qu'il m'écoute ? 

Colette. 
J'en fuis certaine , Se je retiens ma part 
De fes bontés. 

A G A N T e. 

Nous le verrons trop tard 5 
Il n'arrivera point; on me fiance. 
Tout eft conclu, je fuis fans cfpérancc. 
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Berthe eft terrible en fa mauvaife humeur ; 
Mathurin prefle ^ 8c je meurs de douleur. 

Colette. 
Hé moque-toi de Berthe. 

A c A N T E. 

Hélas ! Dormène^ 
Si je lui parle, entrera dans ma peine. 
Je veux prier Dormène de m^aider 
De {où appui , qu'elle daigne accorder 
Aux malheureux : cette dame eft £ bonne ! 
Laure, furtout, cette vieille perfonne. 
Qui m'* a toujours montré tant d'amitié t 
De moi , fans doute , aura quelque pitié , 
Car faiS'tu bien que cette dame Laure 
Très-tendrement de fes bontés m'honore ? 
Entre fes bras elle me tient fouvent. 
Elle m'inftruît , 8c pleure en m'infiruifant. 

Colette. 
Pourquoi pleurer? 

A c A N T E. 

Mais de ma deftinée. 
Elle voit bien que je ne fuis pas née 
Pour Mathurin . . . crois-moi , Colette , allons 
Lui demander des confeils , des leçons. • « 
Veux-tu me fuivre? 

C o L E r T E. 

Ah oui , ma chère Acante , 
Enfuyons-nous, la chofe eft très-prudente. 
Viens , je connais des chemins détournés 
Tout près d'ici, (a) 
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SCENE IV. 

ACANTE, COLETTE, BERTHE, 
DIGNANT,MATHURIN. 

B E R T H E, arrêtant AcanU. 
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^UEL chemin vous prenez! 
Etcs-vous folle ? 8c quand on doit fe rendre 
A fon devoir, faut-il fe faire attendre ? 
Quelle indolence ! '8c quel air de froideur! 
Vous me glacez; votre mauvaife humeur 
Jufqu'à la fin vous fera reprochée. 
On vous marie , 8c vous êtes fâchée ! 
Hom , ridiote ! Allons, çà , Mathurin, 
Soyez le maître , 8c donnez-lui la main. 

Mathurin approche fa main 6* veut Cembrqffer. 

Ah ! palfamdic. ... 

B £ R T H E. 

Voyez la malhonnête ! 
Elle rechigne 8c détourne la tête ! 

A c A N T E. 
Pardon, mon père, hélas ! vous excufez 
Mon embarras , vous le favorifez , 
Et vous fentez quelle douleur amère 
Je dois fouflFrir en quittant un tel père. 

B E » T H E. 

Et rien pour moi ? 

Mathurin. 
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Mathurin. 

Ni rien pour moi non plus ? 

C G l E-T T E. 

Non, rien, méchant, tu n'auras qu'un refus. 

Mathurin. 
On me fiance. 

Colette. 
Et va , va , fiançailles 
ASez fou vent ne font pas époufailles. 
Laifle-moi faire. 

D I G N A N T. 

Eh ! qu'eft-ce que j'entends ? 
C'eft un courrier : c eft je pcnfe un des gens 
De Monfeigneur ; oui , c'eft le vieux Champagne. 

S C K N E V. 

Les Afleurs précédens , CHAMPAGNE. 
Champagne. 
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'ui, nous avons terminé la campagne; 
Nous avons fauve ^etz , mon maître 8c moi ; 
Et nous aurons la paix. Vive le roi ! 
Vive mon maître î ... il a bien du courage , 
Mais il eft trop férieux pour fon âge : 
J'en fuis fâché. Je fuis bien aife auflî 
Mon vieux Dignant, de te trouver ici: 
Tu me parais en grande compagnie. 

Dignant. 
Oui .... vous ferez de la cérémonie. 
Théatu. Tom. VUL K 



1 



146 LE DROIT DU SeiGNEUR. 

Nous marions Âcante. 

Champagne. 

Bon ! tant mieux ! 
Nous danferons , nous ferons tous joyeux. 
Ta fille eft belle... Ha, ha, c'eft toi, Colette; 
Ma chère enfant , ta fortune eft donc faite ? 
Mathurin eft ton mari? 

Colette. 

Mon Dieu, non. 
Champagne. 
Il fait fort mal. 

Colette. 
Le traître, le fripon, 
. Croit dans Tinfiant prendre Acante pour femme. 
Champagne. 
Il fait fort bien ; je réponds fur mon ame 
Que cet hymen à mon maître agréra. 
Et que la noce à fes frais fe fera. 
Acante. 
Comment ! il vient ? 

Chamj^agne. 

Peut-être ce foir même. 
D I g n A ^ T. 
Quoi! ce Seigneur, ce bon maître que j'aime. 
Je puis le voir encore avant ma mort ? 
S'il eft ainfi, je bénirai mon fort. 

Acante. 
Puifqu'il revient , permettez , mon cher père , 
De vous prier (devant ma belle-mère) 
De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans fon aveu , fans Tofer confulter. 
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C'eft un devoir dont il faut qu'on, s'acquitte j 
C'eft un refpeâ, fans doute, qii?il mérite. 

Mathurin. 

Foin du refpeâ. 

D I G N A N T, 

Votre avis eft fenfé ; 
Et comme vous en fecret j'ai penfc. 

Mathurin. 

Et moi , l'ami , je penfe le contraire. 
Colette à AcanU. 
Bon, tenez ferme. 

Mathurin. 

Eft un fot qui diffère. 
Je ne veux point foumcttre mon honneur. 
Si je le puis , à ce droit du feigneur. 

B E R T H E. 

Hé pourquoi tant s'effaroucher ? la chofe 

Eft bonne au fond, quoique le monde en caufe. 

Et notre honneur ne peut s'en tourmenter. 

J'en fis l'épreuve ; 8c je puis protefter 

Qu'à mon devoir quand je me fus rendue, 

On s'en alla dès Tinftant qu'on m'eut vue. 

Colette. 
Je le crois bien. 

B e- r T H E. 

Cependant, la raifon 
Doit confeiller de fuir Foccafion. 
Hâtons la noce, 8c n'attendons perfonne. 
Préparez tout^mon mari , je l'ordonne. 

K 2 
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Mathurin. 
«( à Colette en s'en allant. ) 
C'eft trèi-hien dit. Hé bien, Faurai-je enfin? 

Colette. 
Non, tu ne l'auras pas, non, Mathurin. 

{Usfortent,) 
Champagne. 
Oh, oh, nos gens viennent en diligence. 
Hé quoi, déjà le chevalier Gernance ? 

S C E J\f E y I. 

LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 
Champagne. 

Vous êtes fin, Monfieur le Chevalier, 
Très-à-propos vous venez le premier. 
Dans tous vos faits votre beau talent brille. 
Vous vous doutez qu^on marie une fille; 
Acante eft belle , au moins. 

L z Chevalier. 

Hé oui vraiment, 
Je la connais ; j'apprends en arrivant 
Que Mathurin fe donne rinfolence 
De s'appliquer ce bijou d'importance; 
Mon bon deftin nous a fait accourir 
Pour y mettre ordre : il ne faut pas fouJEFrir 
Qu'un riche ruftre ait les tendres prémices 
D'une beauté qui ferait les délices 
Des plus hupés 8c des plus délicats. 
Pour le marquis, il ne fe hâte pjs; 
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C^eft, je Tavouc, un grave perfonnage, 
Prcfle de rien , bien compafie , bien fage , 
Et voyageant comme un ambafladeur. 
Parbleu , jouons un tour à fa lenteur : 
Tiens, il me vient une bonne penfée; 
C'eft d'enlever prefto la fiancée , 
De la conduire en quelque vieux château ^ 
Quelque mafure. 

Champ a»g,,n e. 

Oui : le projet eft beau, 

LE Chevalier. 
Un vieux château , vers la forêt prochaine, 
Tout délabre , que poflede Dormène 
Avec fa vieille. . . • 

Champagne.' 

Oui, c'efï Laure, je crois. 

LE Chevalier. 
Oui. 

Champagne. ^ 

Cette vieille était jeune autrefois ; 
Je m'en fouviens, votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Ou chacun d'eux fit un mauvais marché* 
Ma foi , c'était un maître débauché , 
Tout comme vous, buvant, aimant les belles, 
Le^ enlevant, 8c puis fe moquant d'elles. 
Il mangea tout , 8c ne vous laiffa rien. 

LE Chevalier. 
J'ai le marquis , 8c c'cft avoir du bien. 
Sans nul fouci je vis de fes largeffes. 
Je n'aime point l'embarras des richeffeS/ : 

K 3 
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Eft riche affcz qui fait toujours jouir. 

Le premier bien, crois-moi, c'eft le plaifir. 

Champagne. 
Et que ne prenez-vous cette Dormène ? 
Bien plus qu'Acante elle en vaudrait la peine ; 
Elle eft très-fraîche , elle eft de qualité ; 
Cela convient à votre dignité. 
Laiflez pour nous les filles du village. 

LE GhvEVALIER. 

Vraiment Dormène eft un très-doux partage ; 

C'eft très-bien dit. Je crois que j'eus un jour , 

S*il m'en fouvient, pour elle un peu d'amour. 

Mais , entre nous , elle fent trop fa Dame. 

On ne pourrait en faire que fa femme. 

Elle eft bien pauvre , & je le fuis auffi; 

Et pour l'hymen j'ai fort peu de fouci. 

Mon cher Champagne , il me faut une Acante ; 

Cette conquête eft beaucoup plus plaifante : 

Oui, cette Acante aujourd'hui m'a piqué. 

Je me fentis l'an pafle provoqué 

Par fes refus , par fa petite mine. 

J'aime à 4ompter cette pudeur mutine. 

J'ai deux coquins , qui font trois avec toi. 

Déterminés, alertes comme moi; 

Nous tiendrons prêt à cent pas un carroffe, 

Et nous fondrons tous quatre fur la noce. 

Cela fera plaifant; j'en ris déjà. • 

Champagne. 
Mais croyez-vous que Monfeigneur rira? 

LE Chevalier. 
Il faudra bien qu'il rie , 8c que Dormène . 
£n rie encori quoique prude 8c hautaine; 
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Et je prétends que Laure en rie auffi. 
Je viens de voir à cinq cents pas d'ici 
Dormène 8c Laure en très-mince équipage. 
Qui s'en allaient vers le prochain village , 
Chez quelque vieille : il faut prendre ce temps. 

Champagne. 
C'eft bien penfé ; mais vos déportemens 
Sont dangereux, je crois, pour ma perfonne. 

LE Chevalier. 
Bon! Ton fe fâche, on s'appaife, on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens férieux. 

Champagne. 
Fort bien. 

le Chevalier. 
L'efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjugué , quand on cherché à lui plaire. 
On s'épouvante, on crie, on fuit d'abord. 
Et puis l'on foupe, 8c puis l'on eft d'accord. 

Champagne. 
On ne peut mieux : mais votre belle Acante 
Eft bien revêche. 

LE Chevalier. 

Et c'eft ce qui m'enchante. 
La réliftance eft un charme de plus ; 
Et j'aime affez une heure de refus. 
Gomment fouffrir la ftupide innocence 
D'un fot tendron fefant la révérence, 
Baiflant les yeux , muette à mon afpeâ , 
Et recevant mes faveurs par refpeft ? 
Mon cher Champagne, à mon dernier voyage, 
D' Acante ici j'éprouvai le rourage. 

K 4 
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Va , fous mes lois je la ferai plier. 
Rentre pour moi dans ton premier métier. 
Sois mon trompette, 8c fonne les alarmes. 
Point de quartier , marchons , alerte , aux armes , 
Vite. 

Champagne. 
Je crois que nous fommes trahis ; 
C'cft du fecours qui vient aux ennemis ; 
J'entends grand bruit, c'eft Monfeigneur. 
LE Chevalier. 

N'importe ; 
Sois prêt ce foir à me fervir d'efcorte. 



Fin du fécond aâe. 
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ACTE III. 

s C E JSr E PREMIERE. 
L E M A R Q^U I S , le chevalier GERNANCE. 



V><H] 



LE MaRQ,UIS. 



[ E R Chevalier , que mon cœur eft en paix ! 
Que mes regards font ici fatisfaits ! 
Que ce château qu'ont habité nos pères, 
Que ces forêts , ces plaines me font chères ! 
Que je voudrais oublier pour toujours 
L'illufion, les manèges des cours ! 
Tous ces grands riens , ces pompeufes chimères , 
Ces vanités , ces ombres paflagères , 
Au fond du cœur laiffent un vide affreux. 
C'eft avec nous que nous fommes heureux. 
Dans ce grand monde ou chacun veut paraître. 
On eft efclave , 8c chez moi je fuis maître. 
Que je voudrais que vous euiliez mon goût l 

LE Chevalier. 
Hé oui , l'on peut fe réjouir par-tout , 
En garnifon, à la cour, à la guerre, 
Long-temps en ville , 8c huit jours dans fa terre. 

LE Marq^uis. 
Que vous 8c moi nous fommes différens ! 

LE Chevalier. 
Nous changerons peut-être avec le temps. 
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En attendant vous favez qu'on apprête 
Pour ce jour même une très-belle fête ? 
G'eft une noce. 

LE MaRQ^UIS. 

Oui, Mathurin vraiment 
Fait un beau choix , 8c mon contentement 
Eft tout acquis à ce doux mariage. 
L'époux eft riche , 8c fa*maîtrefle eft fage ; 
C'eft un bonheur bien digne de mes voeux 
En arrivant de faire deux heureux. 

LE Chevalier. 
Âcante encore en peut faire un troifième. 

LE Marq^uis. 
Je vous reconnais là , toujours vous-même* 
Mon cher parent, vous m'avez fait cent fols 
Trembler pour vous par vos galans exploits. 
Tout peut pafler dans des villes de guerre ; 
Mais nous devons l'exemple dans ma terre. 

LE Chevalier. 
L'exemple du plaifir apparemment ? 

LE Marq^uis. 
Au moins , mon cher , que ce foit prudeminent ; 
Daignez en croire un parent qui vous aime. 
Si vous n'avez du refpeâ pour vous-même , 
Quelque grand nom que vous puiffiez porter , 
Vous ne pourrez vous faire refpeder. 
Je ne fuis pas difficile 8c févère , 
Mais , entre nous , fongez que votre père , 
Pour avoir pris le train que vous prenez , 
Se vit au rang des plus infortunés , 
Perdit fes biens , languit dans la mifère , 
Fit de douleur expirer vôtre mère , 
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Et près d'ici mourat aflaffiné. 
J'étais enfant : fon fort infortuné 
Fut à mon cœur une leçon terrible 
Qui fe grava dans mon ame fenfible. 
Utilement témoin de fes malheurs ^ 
Je m'inftruifais en répandant des pleurs. 
Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frappé , vous feriez raifonnable. 

LE Chevalier. 
Oui, je veux l'être un jour, c'efl mon deflein; 
J'y penfe quelquefois, mais c'eft en vain; 
Mon feu m'emporte. 

LE Marq^uis. 

Hé bien , je vous préfage 
Que vous ferez las du libertinage. 

LE Chevalier. 
Je le voudrais , mais on fait comme on peut : 
Ma foi , n'eft pas raifonnable qui veut. 

LE Marq^uis. 
Vous vous trompez. De fon cœur on efl maître ; 
J'en fis l'épreuve : efl fage qui veut l'être ; 
Et croyez-moi, cette Acante, entre nous, 
Eut des attraits pour moi comme pour vous : 
Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m' allait compromettre. 
Je rejetai ce défir paflager, 
Dont la pourfuite aurait pu m' affliger, 
Dont le fuccès eût perdu cette fille , 
Eût fait fa honte aux yeux de fa famille , 
Et l'eût privée à jamais d'un époux. 

LE Chevalier. 
Je ne fuis pas fi timide que vous. 
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^ La même pâte , il faut que j'en convienne , 
N'a point formé votre branche 8c la tienne* 
Quoi, vous penfez être dans tous les temps 
Maître abfolu de vos yeux, de vos fens? 

leMarq,uis. 
Et pourquoi non ? 

L£ ChEVALII^R. 

Très-fort je vous refpeftc ; 
Mais la fagefle eft tant foit peu fufpede. 
Les plus prudens fe laiflent captiver, 
Et le vrai fage eft encore à trouver. 
Craignez furtout le titre jridicule 
De philofophe. 

L JB M A R Q^ U I s, 

O l'étrange fcrupule! 
Ce noble nom , ce nom tant combattu , 
Que veut-il dire ? amour de la vertu. 
Le fat en raille avec étourderie , 
Le fot le craint , le fripon le décrie ; 
L'homme de )5ien dédaigne les propos 
Des étourdis , des fripons Se des fots ; 
Et ce n'eft pas fur les difcours du monde 
Que le bonheur 8c la vertu fe fonde. 
Ecoutez-moi. Je fuis las aujourd'hui ' 
Du train des cours où l'on vit pour autrui ; 
Et' j'ai penfé, pour vivre à la campagne, 
Pour être heureux, qu'il faut une compagne. 
J'ai le projet de m'établir ici. 
Et je voudrais vous marier auffi. 

leChevaliER. 
Très-humble ferviteur. 
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leMarq^uis. 
Ma fantaifie 
N'eft pas de prendre une jeune étourdie. 

LE Chevalier. 
Uétourderie a du bon. 

LE MARQ^yiS. 

Je voudrai! 
Un efprit doux , plus que de doux attraits. 

LE Chevalier. 
J'aimerais mieux le dernier. 

LE MaRQ^UIA. 

La jeunefle , 
Les agrémens n'ont rien qui m'intérefle. 
LE. Chevalier. 
Tant pis. 

LE M A R Q, u I- s.. 

Je veux affermir ma maifon 

Par un hymen qui foit tout de raifon. 

LE Chevalier, 
Oui, tout d'ennui. 

LE MAR<iuia. 

J'ai peufé que Dormène 
Serait très-propre à former cette chaîne. 
LE Chevalier. 
Notre Dormène eft bien pauvre. 

LE M A' R Q^ U I s. 

Tant mieux. 
C'eft un bonheur fi pur, fî précieux» 
De relever l'indigente nobleffe , 
De préférer l'honneur à la richeffe ! 
C'eft l'honneur feul qui chez nous doit former 
Tout notre fang : lui feul doit animer 
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Ce fang reçu de nos braves ancêtres , 

Qui dans les camps doit couler pour fes maîtres. 

LE Chevalier. 
Je penfe ainfi : les Français libertins 
Sont gens d'honneur. Mais dans vos beaux defleins, 
Vous avez donc , malgré votre rcferve , 
Un peu d'amour ? 

LE MaRQ^UIS. 

Qui , moi ? Dieu m'en préfcrve ! 
Il faut favoir être maître chez foi ; 
Et fi j'aimais, je recevrais la loi. 
Se marier par amour, c'eft folie. 

LE Chevalier. 

Ma foi, Marquis, votre philofophie 

Me paraît toute à rebours du bon fens. 

Pour moi , je crois au pouvoir de aos fens ; 

Je les confulte en tout , & j'imagine 

Que tous ces gens fi graves par la mine , 

Pleins de morale 8c de réflexions , 

Sont deflinés aux grandes paflions. 

Les étourdis efquivent l'efclavage , 

Mais un coup d'oeil peut fubjuguer un fage. 

LE MARQ.UIS. 

Soit ; nous verrons. 

LE Chevalier. 

Voici d'autres époux; 
Voici la noce ; allons , égayons-nous. 
C'eft Mathurin , c'cft la gentille Acante , 
C'eft le vieux père , Se la mère, &: la tante , 
C'eft le Bailli , Colette 8c tout le bourg. 
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SCENE IL 

LE MARQUIS , LE CHEVAUER , LE BAILLI 

à la tiu des habitans. ' 



LE Marq^uii» 
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rxN^fuis touché. Bonjour, enfans , bonjour. 
LE Bailli. 
Nous venons tous avec conjouiflance , 
Nous prcfenter devant votre excellence, 
Comme les Grecs jadis devant Cyrus. . • • 
Comme les Grecs. 

LE Marq^uis. 

Les Grecs font fuperflus. 
Je fuis Picard ; je revois avec joie 
Tous mes vaflaux. 

LE Bailli. 

Les Grecs de qui la proie. . . . 
LE Chevalier. 
Ah finifTez ! . . • Notre gros Mathurin , 
La belle Acante eft votre proie enfin ? 

Mathurin. 
Oui-dà , Monfieur , la fiançaille eft faite , 
Et nous prions que Monfeigneur permette 
Qu'on nous finifle. 

Colette. 

Oh tu ne Tauras pas ; 
Je te le dis , tu me demeureras. 
Oui, Monfeigneur, vous me rendrez juftice; 
Vous ne foufirirez pas qu'il me trahiiFe ; 
Il m'a promis. « • • 
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Mathurin! 

Bon , j'ai promis en Tait. 
leMarq^uis. 
II faut , Bailli , tirer la chofe au clair» 
A-t-il promis ? 

leBailli* 
La chofe eft conftatée. 
Colette eft folle , 8c je l'ai déboutée. 

Colette. 
Ça nY fait rien , 8c Monfeigneur faura 
Qu'on force Acante à ce beau marché-là , 
Qu'on la maltraite , 8c qu'on la violente 
Pour époufer. 

LE Marq^uis. 
Ell-il vrai , belle Acante ? 
Acante. 
Je dois d'un père avec raifon chéri 
Suivret les lois ; il me donne un mari. 

M, A T H U R I N. 

Vous voyez bien qu'en eflFet elle m'aime. 

LE Marq^uis. 
Sa réponfe eft d'une prudence extrême ; 
Hé bien , chez moi la noce fe fera. 

LE C H. E V A L I .E R. 

Bon , bon , tant mieux. 

LE MARQ,uisà Acante, 

Votre père verra 
Que j'aime en lui la probité , le zèle 
Et les travaux d'un ferviteur fidèle. 
Votre fagefle à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 

Comptez 
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Comptez, amis, qu^en faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 

Colette. 
Et de moi donc ? 

LE Marq^uis. 

De vous , Colette , auflî* 
Cher Chevalier, retirons-nous d'ici ; 
Ne troublons point leur naïve alégrefle. 

leBailli. 
Et votre droit, Monfeigneur, le temps preflfe. 

Mathurin* 
Quel chien de droit ! Ah ! me voilà perdtt# 

Colette. 
Va , tu verras. 

B E R T H E. 
Mathurin , que crains-tu ? 

LE MaRQ^UIS. 

Vous aurez foin , Baillif , en homme fage , 
D'arranger tout fuivant Tantîque ulage ; 
D'un fi beau droit je veux m'autorifer 
Avec décence , 8c n'en point abufer. 

LE Chevalier. 
Ah quel Caton j mais mon Caton , je penfe , 
La fuit des yeux , 8c non fans complaifance* 
Mon cher coufin. • . . 

leMaIiq^uis. 
Hé bien ? 
LE Chevalier. 

Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoareux. 

Thé&trc. Tom. VI IL ' L 
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LE M A R Q, U I S. 

Moi ! mon couCn. 

LE Chevalier. 
Oui , vous. 
XE Marq^uis. 

L'extravagance ! 
LE Chevalier. 

Vous le ferez , j'en ris déjà d'avance^ 
Gageons , vous dis-je , une difcrétion. 

LE Marq^uis. 
Soit. 

LE Chevalier. 

Vous perdrez. 

LE Marq,uis. 

Soyez bien fur que non. 

S C E J^ E 1 1 1. 

LE BAILLI, les autres Aâeu% 

M À T H u r l N. 
\^UE difent-ils? 

L £ B A J L L I. 

Ils difent que fur Theure 
Chacun s^en aille 8c. qu'Acante demeure. 

Mathurin» 

Moi, que je forte î 
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L£ Ba^ILLI. 

Oui fans doute. 
Colette. 

Oui , fripon. 
Oh! nous aimons la loi, nous. 

Mathu'rin au Bailli. 

Mais doit-on. , , . 
B E R t H E. 
Hé quoi, benêt, te voilà bien à plaindre ! 

D I G N A N T. 

Allez, d'Acante on n'aura rien à craindre^ 
Trop de vertu règne au fond de fon cœur ; 
Et notre maître eft tout rempli d'honneur. 

(à Àcante.) 
Quand près de vous il daignera fe rendre , 
Quand fans témoin il pourra vous entendre , 
Remettez-lui ce paquet cacheté : 

(lui donnant des papiers cachetés.) 
C'eft un devoir de votre piété ; 
N'y manquez pas. . . . O fille toujours chère !.. * 
£mbraflez-moi. 

A C À N t E. 

Tous vos ordres, mon père. 
Seront fui vis ; ils font pour moi facrés : 
Je vous dois tout. ... D'où vient que vous pleurez? 

D I G N A N t. 

Ah ! je le dois. ... de vous je me fépare, 
C'eft pour jamais : mais fi le ciel avare , 
Qui m'a toujours refufé fes bienfaits, 
Pouvait fur vous les verfer déformais ; 
Si votre fort eft digne de vos charmes, 
Ma chère enfant, je dois fécher mes larmes^ 

L 3 
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B E R T H E. 

Marchons , marchons , tous ces beaux complimens 
Sont pauvretés qui font perdre du temps. 
Venez , Colette. 

Colette à Acante. 

Adieu , ma chère amie. 
Je recommande à votre prud'hommie 
Mon Mathurin; vengez-moi des ingrats. 

Acante. 

Le cœur me bat. . . . que deviendrai-je , hélas ! 

S C E J\f E IV. 

LE BAILLI, MATHURIN, ACANTE. 

Mathurin. . 

J E n^aime point cette cérémonie. 
Maître Bailli , c'eft une tyrannie. 

leBailli. 

C'eft la condition, ^n^ qua non. 

Mathurin. 
Sine qua non ; quel diable de jargon ! 
Morbleu , ma femme eft à moi. 

L E B A I L L I. 

Pas encore: 
Il faut premier que Monfeîgneur l'hpnore 
D^un entretien , félon les nobles us , 
En ce châtel de tous les temps reçus. 
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Mathurin. 
Ces maudits us , quels font-ils ? 

LE Bailli. 

Uépoufée 
Sur une chaife eft fagement placée ; 
Puis Monfeigneur dans un fauteuil à bras 
Vient vis-à-vis fe camper à fix pas. 
Mathurin. 
Quoi , pas plus loin ? 

LE Bailli. 

C'eft la règle. 

Mathurin. 

Allons ,.pafle. 
Et puis après ?. 

L E^ B A I L L I. 

Monfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux ^ de rubans , 
Gomme il lui plaît. 

Mathurin. 

Pafle pour des préfens. 

LE Bailli. 
Puis il lui parle; il vous la confidère ; 
Il examine à fond fon caraûère ; 
Puis il Texhorte à la vertu» 

Mathurin. 
Fort bien; 
Et quand finit , s'il vous plaît , Fentretien ? 

LE Bailli. 
E^preflement la loi veut qu'on demeure 
Pour l'exhorter Tcfpace d'un quart d'heure. 
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Mathukin. 

Un quart d'heure eft beaucoup. Et le mari 
Peut-il au moins fe tenir près d'ici 
Pour écouter fa femme? 

LE Bailli. 
La loi porte 
Que s'il ofait fe tenir à la porte. 
Se préfenter avant le temps marqué , 
Faire du bruit , fe tenir pour choqué , 
S'émanciper à fottifes pareilles , 
On fait couper fur le champ fes oreilles* 

Mathurin. 
La belle loi ! les beaux droits que voilà } 
Et ma moitié ne dit mot à cela ? 

A G A N T E, 

Moi j'obéis , 8c je n'ai rien à dire. 
• LE Bailli. 
Déniche , il faut qu'un mari fe retire : 
Point de raifons. 

Math^urin, Jortant. 

Ma femme heureufemenC 
N'a point d'efprit/ 8c fon air innocent, 
Sa converfation ne plaira guère. 

LE Bailli. 
Veux-tu partir ? ^ 

Mathurin. 
' Adieu donc , ma très-chère ; 
' Songe furtout au pauvre Mathurin , 
Ton fiancé. 

{UJort.) 

A C A N T E. 

J'y fonge avec chagrin» 
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Quelle fera cette étrange entrevue? 

La peur me prend ; je fuis toute éperdue. 

LE Bailli. 
Afleyez-vous ; attendez en ce lieu 
Un maître aimable 8c vertueux. Adieu. 



S C E K E V. 

A C A N T E JevU. 

XL eft aimable. ... ah ! je le fais fans doute. 

Pourrai-je hélas ! mériter qu'il m'écoute ? 

£ntrera-t-il dans mes vrais intérêts , 

Dans mes chagrins 8^ dans mes torts fecrets ? 

Il me croira du moins fort imprudente 

De reftifer le fort qu'on me préfente , 

Un mari riche, un état aifuré. 

Je le prévois , je ne remporterai 

Que des refus avec bien peu d'eftime ; 

Je vais déplaire à ce cœur magnanime ; 

Et fi mon ame avait ofé former " 

Quelque fouhait, c'eft qu'il pût m'éftimcr. 

Mais pourra-t-il me>blâmer de me rendre 

Chez cette dame 8c fi noble &: fi tendre , 

Qui fait le monde , 8c qu'en ce trifte jour 

J'implorerai pour le fair à mon tour?. .. 

Où fuis-je ?. . . on ouvre !. . . à peine j'enyifagc 

Celui -qui vient. . . je ne vois qu'un nuage. 



L4 



1 



l68 LE DROIT DU SeIGNEUR. 

S C E X E VI. 

LE MARQ^UIS, ACANTE. 

LE MaEQ^UIS. 

x\ 8 S z Y z z-v o u S. Lorfqu^ici je vous vois , 
C'eft le plus beau, le plus cher de mes droits. 
J'ai commandé qu^on porte à votre père 
Les faibles dons qu'il convient de vous £ûre; 
Ils paraîtront bien indignes de vous. 

A G A N T £ , iaJftfarU. 

Trop de bontés fe répandent fur nous ; 
J'en fuis conjufe ; & ma reconnaiifance 
N*a pas befoin de tant de bienfefance « 
Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Très-humblement. 

LE Maeq^uis, la: meUarU dans fa poche. 

Donnez-les, belle Acante; 
Je les lirai ; c'eft fans doute un détail 
De mes forêts : fes foins 8c fon travail 
M'ont toujours plu ; j'aurai de fa vieilleffe 
Les plus grands foins ; comptez fur ma promefle. 
Mais eft-il vrai qu'il vous donne un époux 
Qui , vous caufant d'invincibles dégoûts , 
De vôtre hymen rend la chaîne odieufe ? 
J'en fuis fiché. . , . Vous deviez être hcureufe. 
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A C A N T E. 

Ah! je le fuis un moment, Monfeigneur, 
En vous parlant, en vous ouvrant mon cœur; 
Mais tant d'audace eft-elle ici permife ? 

LE Marq^uis. 
Ne craignez rien ; parlez avec franchife ; 
Tous vos fecrets feront. en fureté. 

A c* A N T E. 

Qui douterait de votre probité ? 
Pardonnez donc à ma plainte importune. 
Ce mariage aurait fait ma fortune , 
Je le fais bien ; 8c j'avourai furtout 
Que c'eft trop tard expliquer mon dégoût ; 
Que dans les champs élevée & nourrie , 
Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui fous vos lois me retient pour jamais , 
Et qui m'eft chère encor par vos bienfaits. 
Mais après tout, Mathurin, le village. 
Ces payfans, leurs mœurs & leur langage 
Ne m'ont jamais infpiré tant d'horreur ; 
De mon efprît c'eft \ine injufte erreur ; 
Je la combats ; mais elle a l'avantage. 
En frémiffant je fais ce mariage. 

LE Maeq^uis, approchant /on fauUuiL 
Mais vous n'avez pas tort. 

A c a N T E à genoux. 

J'ofe à genoux 
Vous demander, non pas un autre époux , 
Non d'autres nœuds ; tous me feraient horribles : 
Mais que je puifle avoir des jours paifibles ; 
Le premier bien ferait votre bonté , . 
Et le fécond de tous la libertél 
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LE MAR<iUis, la rdevani avec emprejfement. 
Hc , relevez-vous donc. . . . Que tout m'étonne 
Dans vos defîeins , 8e dans votre perfonne , 

( Us i approchent. ) 
Dans vos difcours , fi nobles , û touchans ^ 
Qui ne font point le langage des champs : 
Je Tavoûrai , vous ne paraiHez faite 
Pour Mathurin ni pour cette retraite. 
D'où tenez-vous , dans ce féjour obfcur , 
Un ton fi noble ^ un langage fi pur ? 
Par-tout on a de Tefprit ; c'eft l'ouvrage 
De la nature, 8c c'eft votre partage : 
Mais l'efprit feul fans éducation 
N'a jamais eu ni ce tour ni ce ton, 
Qui me furprend .... je dis plus , qui m'enchante 

Â C A N T £. 

Ah ! qu^ pour moi votre ame eft indulgente ! 
Comme mon fort , mon efprit eft borné. 
Moins on attend, plus on eft étonné, [h) 

LE M A R Q^ u I s. 
Quoi , dans ces lieux la nature bizarre 
Aura voulu mettre une fleur fi rare , 
Et le deftin veut ailleurs l'enterrer î 
Non, belle Acante, il vous faut demeurer. 
( U Rapproche, ) 

A c A N T E. 

Pour époufer Mathurin ? 

leMarq^uis. 
Sa perfonne 
Mérite peu la femme qu'on lui donne : 
Je Favoûrai. 
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A C A N T E. 

Mon père quelquefois 
Me conduirait tout auprès de vos bois , 
Chez une dame aimable 8c retirée , 
Pauvre, il eft vrai , mais noble Se révérée, 
Pleine d'efprit , de fentimens, d'honneur; 
Elle daigne m' aimer : votre faveur, - 
Votre bonté pq^t me /placer près d'elle. 
Ma belle-mère eft avare 8c cruelle : 
Elle me hait ; 8c je hais malgré moi 
Ce Mathurin qui compte fur ma foi : 
Voilà mon fort, vous en êtes le maître. 
Je ne ferai point heureufe peut-être ; 
Je foufirirai , mais je fouffrirai moins , 
En devant tout à vos généreux foins. 
Protégez-moi , croyez qu'en ma retraite 
Je refierai toujours votre fujette. 

LE MaRQ^UIS. 

Tout me furprend. Dites-moi, s'il vous plaît. 
Celle qui prend à vous tant d'intérêt , 
Qui vous chérit , ayant fu vous connaître ; 
Serait-ce point Dormène? 

A c A N T E. 

Oui. 

LE MaRQ^UIS. 

Mais peut-être. . . • 
Il eft aifé d'ajufter tout cela. 
Oui... votre idée eft très-bonne... oui, voilà 
Un vrai moyen de rompre avec décence 
Ce fot hymen , cette indigne alliance. 
J'ai des projets. . . en un mot , voulez-vous 
Près de Dormène un deftin noble 8c doux? 
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A C A N T E. 

J^aimerais mieux la fcrvîr, fcrvir Laure, 
Laure fi bonne , & qu'à jamais j'honore , 
Manquer de tout, goûter dans leur féjour 
Le feul bonheur de vous faire ma cour. 
Que d^accepter la richefle importune 
De tout mari qui ferait ma fortune. 

LE Marq^uis. 

Acante , allez. • . vous pénétrez mon coeur ; 
Oui, vous pourrez, Acante, avec honneur 
Vivre auprès d'elle. . . & dans mon château même. 

Acante. 

Auprès de vous ! ah Ciel ! 

LE M A R Q^u I s s"" approche un peu. 

Elle vous aime ; 
Elle a raifon. • . . J'ai , vous dis-je , un projet;^ 
Mais je ne fais s'il aura fon effet. 
Et cependant vous voilà fiancée , 
Et votre chaîne eft déjà commencée , 
La noce prête 8c le contrat figné. 
Le ciel voulut que je fuffe éloigné 
Lorfqu'en ces lieux on parait la viâime ; 
J'arrive tard , 8c je m'en fais un crime. 

Acante. 

Quoi ! vous daignez me plaindre ? ah qu'à mes yeux 

Mon mariage en eft plus odieux ! 

Qu'il le devient chaque inftant davantage ! 

L £ M a R Q^ u I s. [ils s'* approchent. ) 
Mais après tout , puifque de l'efclavage 
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( U s'* approche. ) 
Avec décence on pourra vous tirer. ... 

A c A N T E , iapprocharU un peu» 
Ah ! le voudriez-vous ? 

LE MaRQ^UIS. 

I ' J'ofe efpérer. • • 

Que vos parens, la raifon , la loi même. 
Et plus encor votre mérite extrême. . . 

{il s'approche eficore.) 
Oui, cet hymen eft trop mal aflbrti. 

{eUe s'approche.) 
Mais ... le temps prefle ; il faut prendre un parti. 
Ecoutez-moi..... 

(Usfe trouvent tout pris Tun de t autre.) 

A C A N T E. 

JufteCiel! fi j'écoute! 

S C E^ N E VIL 

LE MARQ^UIS, ACANTE, LE BAILLI, 
MATHURIN. 

Mathurin, entrant brufyuement. 

J £ crains , ma foi , que Ton ne me déboute. 
Entrons , entrons ; le quart d'heure eft fini. 

A G A N T E. 
Hé quoi! fi tôt? 

jleMarq^uis, tirant fa montre. 
Il eft vrai, mon ami« 
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Mathurin. 
Maître Bailli , ces fiéges font bien proches ; 
Eft-ce encore un des droits? 

I.E Bailli. 

Point de reproches , 
Mais du refpeâ. 

Mathurin. 

Mon Dieu ! nous en aurons ; 
Mais aurons-nous ma femme ? 

LE Marq^uis. 

Nous verrons. 
Mathurin. 
Ct nous verrùfis eft d'un mauvais préfage. 
Qu'en dites-vous , Bailli? 

LK Bailli. 

L'ami, fois fage. 
Mathurin. 
Que je fis mal, ô Ciel ! quand je naquis, 
De naître hélas! le vaifal d'un marquis! {c) 

(ilsfortent.) 

S C E J>{ E VIII. 

LE M A R Q U I S >/. 

xS o N, je ne perdrai point cette gageure. . . . ' 
Amoureux ! ràoi ! quel conte ! ah je m'affure 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir ; 
Pour être fage , on n'a qu'à le vouloir. 
Il eft bien vrai qu'Acantt eft affei belle. . -. 
Et de la grâce ! ah ! nul n'en a plus qu'elle. • . 
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Et de Tefprit ! . . . quoi^ dans le fond des bois l 
Pour avoir vn Dormcne quelquefois. 
Que de progrès ! qu'il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature ! 
J'eftime Acante : oui, je dois Teftimer; 
Mais , grâce au ciel , je fuis très-loin d'aimer: 
A fuir Tamour j'ai mis toute ma gloire. 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, 
MATHURIN. 



B £ R T H £. 



Ah 



voici bien pardienne une autre hiftoire ! 
LE Marq.uis. 
Quoi? 

B E R T H E. 

Pour le coup c'eft le droit du Seigneur. 
On nous enlève Acante. 

leMarq^uis* 
Ah! 

B s r T H E. 

Votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie ; 
Et je n'aurais pas cru cette infamie 
D'un grand Seigneur, fi bon, fi UhéraL 

LE M A R Q, U I s* 

Gomment ? qu'eft-il arrivé ? 

B s R T H E. 

Bien du mal. . • . 
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/ 

Savez-vous pas qu'à peine chez fon j)ère 
Elle arrivait pour finir notre affaire. 
Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Effrontément me Tout prife à mon nez , 
Tout en riant, 8c vite Tout conduite 
Je ne fais où. 

leMarq^uis. 
Qu'on aille à leur pourfuite. .• 
Hola! quelqu'un... .ne perdez point de temps; 
Allez, courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 
Volez, vous dis-je, 8c s'il faut ma préfence. 
J'irai moi-même. 

B E R T H E à Jon mari. 
ir parle tout de bon; 
Et l'on croirait, mon cher, à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c'eft à lui qu'on a pris la future. 

LE Marquis. 
Et vous fon père^ 8c vous qui Faimiez tant, 
Vous qui perdez une fi chère enfant ^ 
Un tel tréfor , un cceur noble , un cœur tendre , 
Avez-vous pu fouffrir , fans la défendre , 
Que de vos bras on ofât l'arracher ? 
Un tel malheur femble peu vous toucher. 
Que devient donc l'amitié paternelle ? 
Vous m'étonnez. 

D I G N A N T. 

Mon cœur gémit fur elle: 
Mais je me trompe , ou j'ai dû preffentir 
Que par votre ordre on la fefait partir. 

L s 
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L E M A R Q,U I s. 

Par mon ordre ? 

D I G N A N T, 

Oui. 

LE MaRQ^UIS. 

, Quelle injure nouvelle l 
Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle ? 
Allez7V0us-en , laiffez-moi , fortez tous. 
Ah! s'il fe peut, modérons mon courroux. ••• 
Non, vous, reftez. 

Mathurin. 

Qui ? moi ? 

LE Marq^uis â Oignant. 

Non , vous , vous dis-je. 

SCENE X. 

LE MARQUIS/ur/erf«;an/,DIGNANT au^nrf. 

LE Marquis. 

Je vois d'où part Fattentat qui fn'afilige. 
Le chevalier tn'avait ptefque promis 
De fe porter à d«9 coups fi hardis. 
Il croit au fond que cette gentillefle 
Eft patdonnable au feu de fâ jeufiefle. 
Il ne fait pas cexabien j'eii fuis choqué , 
A quel excès ce fou-là m'a manqué , 
Jufqu'à quel point fon procédé Hi'ofiFenfe. 
Il déshonore , il trahit rîa&ocence ; 

Théâtre. Tm. VIII. M 
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Voilà le prix de mon affeâion 

Pour un parent indigne de mon nom ! 

II eft pétri des vices de fon père ; 

Il a fes traits, fes mœurs, fon caraâére; 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce, 8c je veux qu'aujourd'hui 

Il foit puni de tant d'extravagance. 

D I G N A N T. 

Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler? 

LE MaRQ^UIS. 

Sans doute, tu le peux: 
Parle-moi décile. 

D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s'abandonne. 
Je ne reconnais plus votre perfonne. * 
Vous avez lu ce qu'on vous a porté. 
Ce gros paquet qu'on vous a préfenté ? 

LE MaRQ,UIS. 

£h mon ami ! fuis-je en état de lire ? 

D I G N A N T. 

Vous me faites frémir. 

LE Marq^uis. 

Que veux- tu dire? 

D I G N A N T. 

Quoi, c-c paquet n eft pas encore ouvert? 

LE Marq^uis. 
Non. 

D I G N A N T. 

Jufte Ciel ! ce dernier coup me perd ! 
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leMarq^uis. 
Comment ! . . j'ai cru que c'était un mémoire 
De mes forêts. 

D I G N A N T. , 

Hélas ! vous deviez croire . 
Que cet écrit était intéreflant. 

LE MaRQ^UIS. 

Eh ! lifons vite. . . . Une table à Tinftant ; 
Approchez donc cette table^ 

D I G N A N T. 

Ah mon maître! 

Qu'aura-t-on fait & qu'allez-vous connaître ? 

LE Marq^uis ajfis examine le paquet. 

Mais ce paquet qui n'eft pas à mon nom, 
Eft cacheté des fceaux de ma maifon ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

LE MaRQ^UIS. 

Lifons donc. 

D I G N A N T. 

Cet étrange myftère 
En d'autre temps aura de quoi vous plaire ; 
Mais à préfent il deviept bien afiFreux. 
LE Marq^uis, lifant. 
Je ne vois rien jufqu'ici que d'heureux. . . 
Je vois d'abord que le ciel la fit naître 
D'un fang illuflre ... 8c cela devait être. 
Oui , plus je lis , plus je bénis les cieux. . . 
Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 

M n 
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Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

LE MaRQ^UIS. 

Maïs pourquoi lui ferviez-vous de père ? 
Indignement pourquoi la marier? 

D I G N A N T. 

J'en avais Tordre ; 8c j'ai dû vous prier 

En fa faveur. . . Sa myère infortunée 

A l'indigence était abandonnée . 

Ne fubfiftant que des nobles fecours 

Que par mes mains vous verfiez tous les jours. 

LE Marq^uis. 

Il eft trop vrai : je fais bien que mon père 

Fut envers elle autrefois trop févère. . . ' 

Quel fouvenir ! . . . que fouvent nous voyons 

D'affreux fecrets dans d'illuftres maifons ! . . . 

Je le favais : le père de Gernance 

De Laure hélas! féduifit Tinnocence ; 

Et mes parens par un zèle inhumain 

Avaient puni cet hymen clandeftin. 

Je lis , je tremble. Ah douleur trop amère ? 

Mon cher ami , quoi ! Gernance eft fon frère î 

D I G N A N T. 

Tout eft connu. 

LE MaRQ^UIS. 

Quoi ! c'eft lui que je vois î • • . 
Ah ! ce fera pour la dernière fois. . . . 
Sachons dompter le courroux qui m'anime. 
Il femble , ô Ciel ! qu'il connaifle fon crime ! 
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Que dans fes yeux je lis d'égarement ! 
Ah ! Ton n'eft pas coupable impunémeot. 
Comme il rougit , comme il pâlit ... le traître ! 
A mes regards il tremble de paraître, 
C'eft quelque chofe. 

SCENE XL 

LE M A R Q,U IS, LE CHEVALIER, 

LE Chevalier, <fe loinfe cachant le vifage. 

/jLH! Monfieur. 
LE Marq^uis. 

Eft-ce vous ? 
Vous , malheur Ax ? 

LE Chevalier. 

Je tombe à vos genoux. . . 
le Marq^uis. 
Qu'avez^vous fait ? 

LE Chevalier. 

Une faute , une oflFenfe , 
Dont je reflens l'indigne extravagance , 
Qui pour jamais m'a fervi de leçon , 
Et dont je viens vous demander pardon. 

le Marq^uis. 
Vous des remords ! vous ! eft-il bien poffible ? . 

LE Chevalier. 
Rien n'eft plus vrai. 

LE Marq^uis. 

Votre faute eft horrible. 
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Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
£fi-il fenfible à mes foins, à T honneur , 
A Tamitié ? Vous fcntez-vous capable 
D'ofer me faire Un aveu véritable , 
Sans rien cacher? 

LE Chevalier. 

Comptez fur ma candeur; 
Je fuis un libertin , mais point menteur ; 
Et mon efprit que le trouble environne 
£ft trop ému pour abufer perfonne. 

LE MaRQ^UIS. 

Je prétends tout favoir. 

LE Chevalier. 
Je vous dirai 
Que de débauche 8c d'ardeur ^nivré , 
Plus que d'amour , j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au polTefleur de fes jeunes appas , 
(Qu'à mon avis, il ne mérite pas.) 
Je l'ai conduit à la forêt prochaine, 
Dans ce château de Laure Se de Dormène ; 
C'eft une faute, il eft vrai, j'en conviens; 
Mais j'étais fou ; je ne penfais à rien. 
Cette Dormène , 8c Laure fa compagne , 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n'ai point perdu temps ; 
. J'ai commencé par des propos galans. 
Je m'attendais aux communes alarmes^ 
Aux cris perçans , à la colère , aux larmes ; 
Mais qu'ai-je vu! la fermeté, l'honneur. 
L'air indigné , mais calme avec grandeur. 
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Tout ce qui fait refpeûer rinnocence 
S'aimait pour elle , & prenait fa défeufe. 
J'ai recouru dans ces premiers momens 
A Tart de plaire, aux égards féduifans, 
Aux doux propos, à cette déférence 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
Mais pour réponfe, Acante à deux genoux 
M'a conjuré de la rendre chez vous; 
Et c'eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

L E M A R Q, U I s. 

Que dites-vous? 

LE Chevalier. 
Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main ; 
Dans cet état , fa grâce attendriifante 
Enhardifiait mon ardeur imprudente ; 
Et tout honteux de ma ftupidité , 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel, comme elle a tancé ma hardieffe ! 
Oui , j'ai cru voir une chafte déefie , 
Qui rejetait de fon augufle autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel. 

le Marq^uis. 
Ah ! pourfuivez. 

LE Chevalier. 

Comment fe peut-il faire 
Qu'ayant vécu pjefque dans la mifère , 
Dans la baifeffe Se dans l'obfcurité , 
Elle ait cet air 8c cette dignité , 
Ces fentûnens , cet efprit , ce langage <» 
Je ne dis pas au-de(fus du village , 

M 4 
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De fon état, de fon nom^ de fon fang. 
Mais convenable au plus illuftrerang? 
Non, il n'eft point de mère refpeâable 
Qui , condamnant Terreur d^un fils coupable , 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertu dont il s'eft écarté ; 
N'employant point Taigrcur 8c la colère , 
Fière 8c décente, 8c plus fage qu'auftère : 
De vous iurtout elle a parlé long-temps. 

LE MaRQ^UIS. 

De moi?. .. 

LE Chevalier. 

Montrant à mes égaremens 
Votre vertu, qui devait, difait-elle, 
Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 
Tout interdit, plein d'un fecret refpeâ. 
Que je n'avais fenti qu'à fon afped , 
Je fuis honteux ; mes fureurs fe captivent. 
Dans ce moment les deux Dames arrivent; 
Et me voyant maitre de leur logis , 
Avec Acante 8c deux ou trois bandits , 
D'un jufte eflFroi leur ame s'eft remplie; 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la prefle dans fes braS; 
Elle revient des portes du trépas : 
Alors fur moi fixant m trifte vue , 
Elle retombe , 8c s'écrie éperdue : 
Ah ! je crois voir Gernance .... c'eft fon fils , 
C'eft lui. . . je meurs. . . . à ces mots je frémis ; 
Et la douleur , l'eFroi de cette Dame , 
Au même inftant ont paffé dans mon ame. 
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Je tombe aux pieds de Dprmène, 8c je fors, 
Confus, fournis, pénétré de remords. 

LE Marq^uis. 
Ce repentir dont vojtre ame eft faifie 
Charme mon cœur, 8c nous réconcilie. 
Tenez , prenez ce paquet important , ^ 

Lifez bien vite , 8c pefez mûrement. . • . 
Pauvre jeune homme ! hélas ! comme il foupire ! * • . 
(il lui montre f endroit où U ejl dit qu^il ejl frire SÀcante. ) 
Tenez, c'eft là, là furtout qu'il faut lire. 

LE Chevalier. 
Ma fœur , Acante ! . . . 

LE MaRQ^UIS. 

Oui , jeune libertin. 

LE Chevalier. 

Oh ! par ma foi je ne fuis pas devin. . . . 
Il faut tout réparer. Mais par Tufage 
Je ne faurais la prendre en mariage. 
Je fuis fon frère , 8c vous êtes cou&n : 
Payez pour moi. 

LE Marq^uis. 
Comment finir enfin 
Honnêtement cette étrange aventure ? 
Ah ! la voici . . • j'ai perdu la gageure. 
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S C E J^ E X I I ^ dernière. 
Les Adeurs préccdens , AC ANTE , COLETTE. 

A C A N T E. 
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' U fuis-je hélas ! 8c quel nouveau malheur ! 
Je vois mon père avec mon ravifieur ! 

D I G N A N T. 

Madame , hélas ! vous n^avez plus de père. 

A c A N T E. 

Madame , à moi ! qu'entends-je ? quel myftère ? 

LE Marq^uis. 
Il eft bien grand. Tout éprouve en ce jour 
Les coups du fort, 8c furtout de T amour. 
Je me foumets à leur pouvoir fuprême. . 
Hé quel mortel fait fon deftin foi-même ? . . . 
Nous fommes tous , Madame , à vos genoux. 
Au lieu d'un père , acceptez un époux. 

A c A N T E. 

Ciel ! eft-ce un rêve ? 

LE Marq^uis. 

On va tout .vous apprendre. 
Maïs à nos vœux commencez par vous rendre , 
Et par régner pour jamais fur mon cœur. 

A c A N T E. 
Moi ! comment croire un tel excès d^honneur. 

LOI Marq^uis. 
Vous , libertin , je vais vous rendre fage ; 
Et dès demain je vous mets en ménage 
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Avec Dormène ; elle s'y réfoudra. 

LE Chevalier. 

J^cpouferjii tout ce qu'il vous plaira. 

Colette* 
Et moi donc ? 

LE Marq^uis. 

Toi ! ne crois pas , ma mignonne , 
Qu'en fefant tous les lots je t'abandonne. 
Ton Math^irin te quittait aujourd'hui; 
Je te le donne ; il t'aura malgré lui. 
Tu peux compter fur une dot honnête. . . 
Allons danfer, 8c que tout foit en fête. 
J'avais cherché la fagefle; 8c mon cœur 
Sans rien chercher a trouvé le bonheur. 

Fin du troifiém b dernier aâe. 



VARIANTES 

DU DROIT DU SEIGNEUR. 

lAI o u S avons cru devoir placer en entier dans les 
variantes les deux derniers aâes de cette pièce, tels qu on 
les trouve dans les premières éditions. Par ce moyen les 
leéleurs auront la pièce en trois aâes & en cinq. 

(a) Me donna des confeils. 

C o L ,.E T T I. 
A notre âge 
Il faut de bons amis ; rien n'eft plus fage. 
Tu trembles? 

A G A N T E. 
Oui. 

Colette. 
f Par CCS lieux détournés 

Viens avec moi. 

[h) Moins on attend, plus on eft étonné. 
Un peu de foins, peut-être, 8c de leélure» 
Ont pu dans moi corriger la namre. 
G*eft Vous furtout, vous qui dans ce moment 
Formez en moi Tcfprit, le fentiment. 
Qui m' élevez , qui dans moi faites naître 
L ambition d'imiter un tel maître. 
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Monfeigneur. 









LE Marquis* 
Que l'on remène Acante 
Chez fes païens. 

Mathurin. 
Ouais ! ceci me tourmente. 
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A c A N T E, S* en alîanJt. 
Ciel ! prends pitié de mes fecrets ennuis. 

L£ Marq,uis, Sortant d'un autre coté» 
Sortons , cachons le défordre où je fuis. 
Ah, que j'ai peur de perdre la gageure! 



S C E jsr E VIII 
MATHURIN, LE BAILLI. 

M A ^ H U R I N. 



D. 



'i^-MOi, Bailli, ce que cela figure? 
Notre Seigneur eft forti bien Tournois • 
Il me parlait poliment autrefois; 
J*aimais aflez fes honnêtes manières; 
Et même à cœur il prenait mts affaires: 
Je me marie. . • • il s'en va tout penfif. 

LE Bailli. 
C'cft qu il pcnfe beaucoup. 

Mathurin. 
Maître Baillif , 
Je penfe auffi. Ce nous verrons m'afîbmme : 
Quand on eft prêt, nous verrons! ah, quel hommie! 
Que je fis mal , ô Ciel I quand je naquis 
Chez mes parens, de naître en ce pays ! 
J'aurais bien dû choifir quelque village 
Où j'aurais pu contrafter mariage 
To^t uniment, comme cela fe doit, 
A mon plaifir, (ans qu'un autre eût le droit 
De difpofer de moi-même, à mon âge. 
Et de fourrer fon nez dans mon ménage. 

LE Bailli. 
C'eft pour ton bien. 

M A T H u R I N. 
Mon ami Baillival , 
Pour notre bien, on nous fait bien du maU 
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ACTE IV. 

S C E J^ E PREMIERE. 
LE MARQUIS 7^. 



N. 



ON, je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux î moi î quel conte ! ah , je m'aflurc 
Que fur moi-même on garde un plein pouvoir; 
Pour être fage, on n'a qu'à le vouloir. 

Il cft bien vrai qu'Acantc eft affez belle 

Et de la grâce ! ah ! nul n*en a plus qu'elle . . • 
Et de l'efprit ! . . . quoi , dans le fond des bois ! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois , 
Que de progrès ! qu'il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature! 
J'eftime Acante : oui , je dois l'eftimcr ; 
Mais , grâce au ciel , je fuis très-loin d'aimer. 
( il sajfied à une table. ) 
Ah! refpirons. Voyons, fur toute chofe, 
Quel plan de vie enfin je me propofe. . • 
De ne dépendre en ces lieux que de moi. 
De n'en fortir que pour fervii' mon roi , 
De m'atiacher par un fage hymenée 
Une compagne agréable 8c bien née. 
Pauvre de bien, mais riche de vertu. 
Dont la nobleffe 8c le fort abattu 
A mes bienfaits doivent des jours profpèrcs : 
Dormène feule a tous ces cara^ères ; 
Le ciel pour moi la réferve aujourd'hui. 
Allons la voir .... d'abord écrivons-lui 
Un compliment. ... mais que puis-je lui dire? 

( enfe cognant le front avec la main. ) 
Acante eft là qui m'empêche d'écrire; 
Oui , je la vois ; comment la fuir ? par où ? 

( il fe relève, ) 
Qui fe croit fage, ô Ciel! eft un grand fou. 
Achevons donc. ... Je me vaincrai fans doute. 

[il finit fa lettre,) 
Hola î quelqu'un. ... Je fais bien qu'il en coûte. 
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S c E J{ E tr. 

LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE. 

LE M'âKQ,UI8. 

JL £ N E z f portçz cette lettre à Tiiiftant. 

LE D0M£STIQ,UE. 

Où? 

LE Ma&Q^UIS. 

Chez Acante. 

LE Domestique. 
Acante P mais vraiment* . . 
LE Marq,uis. 
Je n* ai point dit Acante ; c'eft Dormène 
A qui j*écriâ . ... on a bien de la peine 
Avec fes gens. . . . tout le monde en ces lieux 
Parle d* Acante ; 8c l'oreille & les yeiîx 
Sont remplis d'elle , Se brouillent ma mémoire. 

S C E X E IIL 
LE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, MATHURIN. 

Mathurin. 
±\, H ! voici bien pardienne une autre hîiloire 5 

LE MarQ,UIS. 

Quoi? 

M A T H U R I N. 

Pour le coup c'eft le droit du feigneur : 
On ma volé ma femme. 

B £ R T H E. 

Oui , votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie; 
Et je n'aurais pas cm cette infamie 
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D'un grand fcigneur, fi bon, fi libéral. 

lE MARQ.UI8. 

Çoniment ? qu'eft-il arrivé ? 

B £ R T H E. 

Bien da mal. 

Mathurin. 
Vous le favex comme moi. 

LE MarQ,UIS. 

Parle, traître. 
Parle. 

Mathurin. 

Fort bien, vous vous fâchez, mon maître; 
Oh c*eft à moi d*étre fâché. 

LE Marquis. 
Gomment ? 
Explique-toi. 

Mathurin. 

C'eft un enlèvement. 
Savez-vous pas qu a peine chez fon père 
Elle arrivait pouT finir notre affaire. 
Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Effrontément me Tont prife à mon nez , 
Tout en riant , 8c vite l'ont conduite 
Je ne fais où. 

LE Marquis. 

Quon aille à leur pourfuite. . -. . 
Hola ! quelqu'un .... ne perdez point de temps ; 
Allez , courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 
Volez, -vous dis-je, 8c s'il faut itoa |>rélènce. 
J'irai moi-âiême. . 

B E R T H E àjm inari. 

Il parle tout de bon ; 
Et Ton croirait, mon cher, à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que ceft à lui qu'on a pris la future. 
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LE MaRQ,UI8. 

Et VOUS fon père, 8c .vous qui Taiimez unt^ 

Vous qui perdez une fi chère enfant , 

Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre « 

Ayez-vous pu foufirir, fans la défendre , 

Que de vos bras on ofat Tarracber ? 

Un tel malheur femble peu vous toucher» 

Que devient donc Tamitié paternelle? 

Vous m^étonnez. 

D I G N A N T. 

Tout mon cœur eft pour elle » 
C*eft mon devoir ; 8c j'ai dû preflèntir 
Que par votre ordre on la fefait partir. 

LE Marq^uis. 
Par mon ordre? 

D I G N A *N T. 

Oui. 

LE Marquis. 
Quelle injure nouvelle î 
Tous ces gens-ci peràent-ils la cervelle ? 
Allez- vous-en , laiflez-moi , fortez tous. 
Ah! s'il fe peut^ modérons mon courroux. .* * 
Non, vous,reftcz. 

Mathurin» 
Qui ? moi ? 
LE MARQ,uis.à Lignante 

Non, vous, vous dis-jé. 

S C E JV^ E IV. 

LE MARQUIS fur. le devant, DIGNANT aufond. 

_. leMarq^uis. • 

J £ vois d'où part l'attentat qui m'afflige. 
Le chevalier m'avait prefque promis 
De fe porter à des coups fi hardis. 
Il croit au fond que cette gentilleffe 
Eft pardonnable au feu de fa jeunefle. 

Théâtre. Tm. VIII. N 
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Il ne fait pas combien j*en fuis choqué « 
A quel excès ce fou-là m*a manqué, 
Jufqu^à quel point fon procédé m*offenfe« 
Il déshonore , il trahit Tinnocence ) . 
Il perd Acante : 8c pour percer mon cœur * 
Je n ai pafle que pour fon ravifleur l 
Un étourdi , que la débauche anime , 
Me fait porter la peine de fon crime ! 
"Voilà le prix de mon affeâion 
Pour im parent indigne de mon nom ! 
Il eft pétri des vices de fon père ; 
Il a lès traiu , fès mcnirs , fon caraâère ; 
Il périra malheureux comme lui. 
Je le renonce, 8c je veux qu aujourd'hui 
Il foit puni de tant d extravagance. 

D I. G N A NT. 

Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler? 

LE MarQ,UIS. 

Sans doute , tu le peux : 
Parle-moi d'elle. 

D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 
Vous avez lu ce qu'on vous a port^ , 
Ce gros paquet qu'on vous a préfenté ? . • . 
LE Marquis. 
£h, mon ami! fuis-je en état de lire? 

D I G N A N T. 

Vous me faites frémir. 

LE Marquis. 
Que veux-tu dire? 

D I G N A N T. 

Quoi f ce paquet n'eft pas encore ouvert ? 
LE Marq,uiS. 
Non. 

D I G N A N T. 

' Julie Ciel! ce dernier coup me perd! 
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Comment? ... j'ai cru que c'était un mémoire 
De mes forêA. 

D I G N A N T. 

Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreflant. 

LE MARQ.UIS. 

Eh î lifons vite. . . . Une table à Tinftant ; 
Approchez donc cette table. 

D I G N A N T^ 

Ah , mon maître! ^ 
Qu'aura-t-on fait , & qu'allez- vous connaître ? 

LE Marq,uis ajfts examine le paquet. 
Mais ce paquet qui n*eft pas à mon nom 
Eft cacheté des fceaux de ma maifon ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

LE MARQ.UIS. 

Lifons donc. 

D 1 G N A N T. 

Cet étrange myftère 
En d'autre temps aurait de quoi vous plaire^ 
Mais à préfent il devient bien alfreujc. 

LE MARQ.UIS, lifanL 
Je ne vois rien juiqu'ici que d'heureux. 
Je vois d'abord que le ciel la fit naître 
D'un fkng illuftre : 8c cela devait être. 
Oui, phis je lis, plus jç béni» les cicux. 
Quoi I Laure a mis ce dépôt précieux 
Entre vos mains ! quoi ! Laure cft donc fa mère ? 
Mais pourquoi donc lui ièrviez-vous de père P 
Indignement p<furquoi la marier? 

D I G N A N T. 

J'en avais Tordre, & j'ai du vous prier 
£n fa faveur. 

N 2 
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UN Doil£STIQ,US. 

En ce moment Dormène • 

Arrive ici , tremblante , hors d'haleine , • 
Fondant en pleurs : elle veut vous parler. 

LE M A R Q. U I S. 

Ah ! c'eft à moi de Taller confoler. 

S C E JV E V. 

LE MARQUIS, D I G N AN T , D O RME N E. 

LE Marq,uis à Dormène qui entre, 

XTardonnez-moi, j'allais chez vous. Madame» 

Mettre à vos pieds le courrouj^ qui m'enflamme. 

Acante. . . à peine encore entré chez moi , 

J'attendais peu l'honneur que je reçois. . . 

Une aventure affcz défagréable. . . 

Me trouble nn peu. . . Que Gernance eft coupable! 

Dormène. 
De tous mes biens il me refte riionneûr ; 
Et je ne doutais pas qu'un fi grand cceut 
Ne refpeélât le malheur qui m'opprime. 
Et d'un parent 'ne déteftât le crime. 
Je ne viens -point vous demander raifon 
De l'attentat commis dans ma maifon. . . • 

LE Ma^q,uis. 
. Comment ? ^chez vous ? 

Dormène. 

C'eil dans ma maifon même 
Qu'ii a conduit le trifte objet ^u'il aime. 

LE Marq,uis. 
Le traître! • • 

Dormène. 

Il eft plus criminel cent fois 
Qu'il ne croit l'être . . Hclas ! ma faible voix 
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En vous parlant expire dans ma bouche. 

LE Marq^ui». 
Votre douleur feniîblement me touche ; 
Daignez parler, 8c ne redoutez. rien. 

D O R M E N X. 

' Apprenez donc. • . . 

S C E N EVL 

LE MARQUIS, DORMENE, DIGNANT, quelqm 
Domeftiques entrent préâpitamment avec MATHURIN. 

Mathurin. 



A o UT va bien, tout va bien, 
Tout eft en paix , la femme eft retrouvée ; 
Votre parent nous l'avait enlevée : 
Il nous la rend ; c'eft peut-être un peu tard. 
Chacun fon bien ; tu-dieu , quel égrillard ! 

LE Marq,uis à Lignant. * 
Gourez foudain recevoir votre fille ; 
, Qu elle demeure au fein de fa famille. 
Veillez fur elle; aylfz foin d*empêcher 
Çu aucun mortel ofe s'en approcher. 

MathuRîn. 
Excepté moi ? 

LE M A K <i V r S. 
Non \ l'ordre que je donne 
Eft pour vous-même. 

Mathurin. 

Ouais! tout ceci m'étonne. 

LE MaRQ,UI8. 

Obéiifez. . . 

Mathurin. 
Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du feigneur, femme que l'on enlève! 
Défenfe à moi de lui parler. .... Je crève. 

N 3 
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Mais je Taurai , car je fuis fiancé : 
Confolons-nous, tout le mal eft pafle. 

LE MarQ,UIS. 

Elle revient ; mais Tinjure cnidle 
Du chevalier retombera fur elle ; 
Voilà le monde : 8c de tels attentats 
Faits à Thonneur ne fe réparent pas. 

(à Dormène,) 
Hé bien parlez , parlez ; daignez m apprendre 
Ce que je brûle 8c que je crains d'entendre : 
Nous fommes {buis. 

D O R M E N E. 

Il le faut donc, Moafieùr? 
Apprenez donc le comble du malheur : 
C eft peu qu'Acante , en fecret étant née 
De cette Laure illuftre infortunée. 
Soit fous vos yeux prête à fc marier 
Indignement à ce riche fermier; 
C'eft peu qu'au poids de fa triftc mi£ere« 
On ajoutât ce fardeau néceflairc ; 
Votre parent qui voulait l'enlever. 
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable pcrc , 
Gernance enfin 

LE Marq,UIS. 

Gernance ! 

D o R If E N E. 

Il eft fon frère. 
LE Marquis. 
Quel coup horrible! ô Ciel! quavez-vous dît? 

D o R M £ N £• 

Entre vos mains vous avez cet écrit, 

Qui montre affez ce que nous devons craindre : 

Lifez, voyez con^ien Laure eft à plaindre 

[le Marquis Ht. ) 
C'eft ma parente; 8c mon cœur éft lié 
A tous fes iliaux que fent mon amitié. 
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Elle mourra de raffrcufe aventure 
Qui fous fes yeux outrage la nature. 

leMarq.uis. 

Ah , qu*ai-je lu \ que f<>uvent nom voyons • 

D'afifireux fecrets dans d'illuftres maifons! 
I De tant dt coups mon ame eft opprefliée ; 

[ Je ne vois rien, je nai point de penfée. 

Ah ! pour jamais il faut quitter ces lieux : 

Ils m* étaient chers, ils me font odieux. 

Quel jour pour nous ! quel parti dois-je prendre ? 

Le malheureux ofe chez moi fe rendre! 

Le voyez- vous? 

D O R M E N E. 

Ah! Moniteur, je le vois« j^ 

Et je frémis. 

LE Marq,uis. 

Il pafle, il vient à moi. 
Daignez reng-er , Madame , 8c que fk vue 
N accroiife pas le chagrin qui vous tue ; 
C'eft à moi feul de l'entendre ; & je crois 
Que ce fera pour la dermère fois. 
Sachons dompter le courroux qui m^anime. 
(en regardant de bin. ) 

Il femhle, ô Ciel! quil connaifle fon crime. 
Que dans fes yeux je lis d'égarement ! 
Ah ! Ton n'eft pas coupahle impunément. 
Gomme il rougît ! comme il pâlit. . . Ic^raître ! 
A mes regards il trcmhle de paraître : 
G 'eft quelque chofe. 

[tandis quil parle , Dormènefe retire en regardant attentwement 
Gemance. ) 
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S C E J>r E VII. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE Chevalier, de loinfe. cachant U vifage, 

AHÎMonfinfr. 

LE MARQ.UI8. 

Eft-cc vous ? 
Vous, malheureux? 

LE Chevalier. 

Je tombe à vos genoux. , . • 

^ LEMARaUIS, 

Quavez-vous f?it? 

LE Chevalier. 
Une faute, une offenfe. 
Dont je reffens lindigne extravagance, ^ 
Qui pour jamais m'a fervi de leçon. 
Et dont je viens vous* demander pardon. 

le Marq.uis. 
Vous des remords! vous! eft-il bien poffible? 
LE Chevalier. 
Rien n'eft plus vrai. 

.Lc Marq,uis. 
Votre faute eil horrible 
Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
Ed^l fenfible 4 mes foÎQS , à Thonneur , 
A l'amitié ? vous fentcz-vous capable 
D'ofer me faire un aveu véritable. 
Sans rien cacher? 

LE Chevalier. 
Comptez fur ma candeur; 
Je fuis un libertin , mais point menteur ; 
Et mon cfprit que le trouble environne 
Eft trop ému pour abufpr perfonne. 
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LE MARQ.UISki 

Je prétends tout favoir. 

L£ ChEVALIEH* 

Je vous dirai 
Que de débauche & d'ardeur enivré. 
Plus que d'amour , j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie • 

Au polTefleur de fes jeunes appas, 
( Q'i'à mon avis , il ne mérite pas. ) * 

Je l'ai conduite à la forêt prochaine. 
Dans ce château de Laure 8c de Dorme ne ; 
C'eft une faute, il eft vrai, j'en conviens; 
Mais j'étais fou, je ne penfais à rien. 
Cette Dormène 8c Laure fa compagne 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je Vai point perdu temps ; 
J'ai commencé par des propos galans. 
Je m'attendais aux communes alarmes. 
Aux cris perçans , à la colère , aux larmes ; 
Mais qu'ai-je oui! la fermeté, l'honneur. 
L'air indigné , mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait ,refpe6ler l'innocence 
S'armait pour elle , 8c prenait fa défenfe. 
J'ai recouru* dans ces premiers momens 
A l'art de plaire , aux égards féduifans , 
Aux doux propos, à cette déférence 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
Mais pour réponfe, Acante à deux genoux 
M'a conjuré de la rendre cHez vous; 
Et c'eft alors que fes yeux nfbins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

LE MARQ.UIS, 

Que dites- vous? 

LE Chevalier. 

Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main ; 
Dans cet état, fa grâce attendriffantc 
Enhardiffait mon ardeur imprudente ; 
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£t tout honteux de ma ftupidité , 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel ! comme elle a tancé ma hardieflè ! 
Oui , j*ai cru voir une chafte déelTe, 
Qvà. rejetait de fon augufte autel 
L'impur encens qu ofiPiait un criminel. 

LE MA&Q.UIS. 

Ah! pourfuivez. 

L£ Chevalier. 

Gomment fe peu vil faire 
Qu ayant vécu prefque dans la mifere. 
Dans la bafTefle 8c dans l'obfcurité y 
Elle ait cet air 8c cette dignité. 
Ces fentimens , cet efprit , ce langage , 
Je ne dis pas au-deflus du village , 
De fon état , de fon nom , de fon fang , 
Mais convenable au plus illuftre rang ? 
Non , il n'eft point de mère refpe^lable , 
Qui, condamnant Terreur d'un fils coupable , 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertu dont il s'eft écarté ; 
N'employant point l'aigreur 8c la colère , 
Fière 8c décente , 8c plus fage qu'auftère. 

De vous furtout elle a parlé long-temps 

LE Marquis. 
De moi ? . . . . 

LE Chevalier. 
Montrant à mes égaremens 
Votre vertu , qui devait , diiait-elle , 
Etre à jamais ma honte oli mon modèle. 
Tout interdit , plein d'un fecret refjpeél , 
Que je n'avais fenti qu'à fon afpeâ , 
Je fuis honteux , mes fureurs fe captivent. 
Dans ce moment les deux dames arrivent ; 
Et me voyant maître de leur logis , 
Avec Acante 8c deux ou trois bandits , 
D'un jufte effroi leur ame s'eft remplie ; 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la preffe dans fes bras; 
Elle revient des portes du trépas. 
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Alors fur moi fixaût ùl triftc vue , 

Elle retombe 8c s'écrie éperdue : 

Ah ! je crois voir Gemance .... c'eft fbn fils , 

C'cft lui .... je meurs .... à ces mots je frémis; 

Et la douleur, Icfiroi de cette dame 

Au même inftant ont pafie dans mon ame. 

Je tombe aux pieds de Dormène , 8c je fors « 

Confus , fournis , pénétré de remords. 

L'E MARQ.UIS. 
Ce repentir dont votre ame eft faiCe 
Charme mon cœur , 8c nous réconcilie. 
Tenez , prenez ce paquet important , 
Lifez-le feul , pefez-le mûrement ; 
Et fi pour moi vous confervez , Gernance , 
Quelque amitié , quelque condefcendance , 
Promettez-moi , lorfqu'Acante en ces lieux 
Pourra paraître en vos coupables, yeux , 
D avoir fur vous un affez grand empire 
Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

LE Chevalier. 
Oui, je vous le promets, oui. 

LE Marquis. 
Vous verrez 
L'abyme affreux d où vos pas font tirés. 

LE Chevalier. 
Comment ? 

le MARQ.IJIS. 

Allez, vous tremblerez, vous dis-je. 

S C E J^ E VIII. 

LE MARQUIS fetd. 

\^UEL jour pour moi ! tout m'étonne 8c m'afflige. 
La belle Acante eft ddnc de ma maifon ! 
Mai» fa naiffance avait flétri fon nom ; 
Son noble fang fut fouillé par fon père; 
Rien n'ell plus beau que le nom de fa mère ; 
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Maïs ce beau çom a perdu tous fes droits 
Par un hymen que réprouvent nos lois. 
La trille Laure , 6 penfée accablante ! 
Fut criminelle en fefant naître Acante; 
Je le fais trop , Thymen fut condamné ; 
L'amant de Laure eft mort aflafliné. 
' De maux cruels quel tifTu lamentable ! 

Acante , hélas 1 n'en eft pas moins aimable , 
Moins vertueufe ; & je fais que fon cœur 
£(1 refpeflable au fein du déshonneur; 
Il ennoblit la honte de fes pères; 
Et cependant , ô préjugés fcvèrcs î 
O loi du monde! injude 8c dure loi! 
Vous remportez. . . • 

SCENE IX. 
LE MARQUIS, DÔRMENE. 

leMarq,uis. 



M, 



. A D A M E , inftruifez-moi : 
Parlez, Madame, avez- vous vu fon frère? 

D o R M E N E. 

Oui , je fai vu , fa douleur eft fincère. 
Il eft bien étourdi; mais entre nous. 
Son cœur eft bon ; il eft conduit par vous. 
LE Marq,uis. 
Hé , mais Acante ! 

D o R M £ N E. 

Elle ne peut connaîtra . 
Jufqu'à préfent Icjang qui la fit naître. 

LE Marq.ui«. 
Quoi , fa naiffance illégitime ! 

D o r M E N E. 

Hélasî . . 
Il eft trop vrai. 

le*Marq.uis. 
Non , elle ne l'eft pas. 
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D O R M £ N £. 

Que dites-vous? 
LE MAitQ.uis, relifant un papier quil a gardé. • 
Sa mère était' iàns crime ; 
Sa mère au moins crut Thymen légitime ; 
On la trompa, fon deftin fut affreux. 
Ah î quelquefois le cielmoins rigoureux 
Daigne approuver ce qu'un monde profane 
Sans connaiffance avec fureur condamne. 
^ D o R. M '£ N E. 

Laure n'eft point coupable , Se fes parens • 

Se font conduits avec elle en tyrans. 

LE Marq,uis. 
Mais marier fa fille en un village ! 
A ce beau fang faire un pareil outrage ! 

D o R M £ N £• 
Elle eft fans biens ; l'âge , la pauvreté , 
^ Un long malheur abaifle la fierté. 

LE MARQ.UIS. 

Elle eft fans biens \ votre noble courage 
La recueillit. 

D o R M E N E. 

Sa miferc partage 
Le peu que j'ai. 

leMarçlvis. 
Vous trouvez le moyen , 
Ayant fi peu, de faire encor du bien. 
Riches Se grands < que le monde contemple, 
Imitez donc un fi touchant exemple. 
Nous contentons à. grands frais nos défirs ; 
Sachons goûter de plus nobles plaifirs. 
Quoi ! pour aider l'amitié , la mifère , 
Dormène a pu s'oter le néceffaire ; 
Et vous n'ofez donner le fuperflu. 
O jufte Ciel ! qu'avcz-vous réfolu ? 
Que faire enfin ? 

D o R M E N E. 

Vous êtes jufte 8c fagc.* 
Votre femillc a fait flus d'un outrage 
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Au fang de Laure, & ce fang géoéreux 
Fut par vous feuls jufqu*id malheureux. 

LE Marq,ui8. • 
Comment ? comment? 

D O R M £ N E. 

Le comte votre père. 
Homme inflexible en fon humeur ievère , 
Opprima Laure , 8c fît par fon crédit 
CafTer l'hymen ; 8c c'efl lui qui ravit 
• A cette Acante , à cette infortunée, 
Les nobles droits du fang dont elle eft née. 

LE Marquis. 
Ah ! c'en eft trop. • • . mon cœur eft ulcéré. 
Oui , c*eft un crime .... il fera réparé , 
Je vous le jure. 

DORMENE. , 

Et que voulez-vous faire? 
LE Marquis. 
Je veux 

D o R M E N E. 

Quoi donc? 

LE Marquis. 

Mais .... lui fervir de père. 

D o R M E N E. 

Elle en eft digne. 

LE MARQ.UIS. 

Oui .... mais je ne dois pas 
Aller trop loin. 

D o R M E N E. 

Gomment trop loin ? 
LE Marquis. 

Hélas ! . • • 
Madame , un mot : confeillez-moi de grâce ; 
Que feriez-vous , s'il vous plaît , à ma place ? 

D o R M £ N £• 

En tous les temps je me ferab honneur 
De coafiUter votre efprit , votre ccetir» 
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LE Ma*RQ.UI8. 

Ah!... 

D O R M X N I. 

Qu avez-vous ? 

h E MARQ.UIS. 

Je nai rien* • • • mais , Madame, 
En quel état eft Acante ? 

D o R M £ N £. 

* Son ame ' 
Eft dans, le trouble, & fes yeux dans les pleurs. 

LE Marquis. 

Daignez m'aider à'cal^ier fès douleurs. 
Allons Y j'ai pris mon parti : je vous laiflè; 
Soyez ici fouveraine maîtrefle. 
Et pardonnez à mon efprit confus, 
Un peu chagrin , mais plein de vos vertus. 

(il fort.) 



D. 



S C E J^ E X. 



D O R M E N £ fade. 



'ans cet état quel chagrin peut le mettre? 
Qu'il eft troublé! j'en juge par fy lettre; 
Un ftyle aflez confus, des mots rayés. 
De rembarras, d'autres mots oubliés. 
J'ai lu pourtant le mot de mariage. 
Dans le pays il paife pour tres-fage'. . 
Il veut me voir, me parler, & ne dit 
Pas un feul mot fur tout ce qu'il m'écrit! . 
Et pour Acante il paraît bien lènfîblé! 
Quoi ! voudrait-il .... cela n'eft pas poflible. 
Aurait-il eu d'abord quelque deflein 
Sur fon parent .... demandait-il ma main ? 
Le chevalier jadis ûi'a courtifée , 
Mais qu'efpérer dcûi tête infenfée ? 
L'amour encor n'eft point connu de moi 5 
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Je dus toujours en avoir dff l'cfFroi ; 

Et le malheur de Laure eft un exemple 

Qu'en frémiflant tous les jours je contemple : 

Il m'avertit d'éviter tout lien : 

Mais qu'il eft trifte, ô Ciel! de n aimer rien! 



ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER- 

LE MaRQ,UIS. 

J? E S o N 8 la paix , Chevalier ,. je confeffe 
Que tout mortel eft pétri de faiblcffe , 
Que le fage eft peu de chofe ; entre nous. 
J'étais tout prêt de l'être moins que vous. 

LE Chevalier.^ 

Vous avez donc perdu votre gageure ? 
Vous aimez donc ? 

leMarq^uis. 

Oh non , je vous le jure î 
Mais par l'hymen tout prêt de me lier j 
Je ne veux plus jamais me marier. 

LE Chevalier. 

Votre inconftance eft étrange 8c foudaine. 
Paflè pour moi : mais que dira Dormène ? 
N'a-t-elle pas certains mots par écrit-. 
Où par hafard le mot d'hymen fe lit ? 

^ LE MARQ.UIS. 

Il eft trop vrai ; c'eft-là ce qui me gêne. 
Je prétendais m'impofer cette chaîne ; 
Mais à la fin m'étant bien confulté , 
Je n'ai de goût que pour la liberté. 

L E 
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LE ClTEVAtlER. 

La liberté d umcr? 

LE MAEQ.UI8. 

Hé bien» fij*aime« 
Je fuis cncor le maître de moi-même « 
Et je pourrai réparer tout le mal. 
Je n*ai parlé d'hymen quen géaénl. 
Sans m'engager, & fans me compromettre* 
Car en effet , fi j'avais pu promettre , 
Je ne pourrais balancer un moment : 
A gens d'honneur promefle vaut ferment* 
Cher Chevalier, j'ai conçu dans ma tête 
Un beau delTein ,. qui paraît fort honnête , 
Pour me tirer d'un pas embarraflant ; 
Et tout le monde ici fera content. ' 

LE ChEVALIEK. 

Vous moquez-vous? contenter tout le monde! 
Quelle folie ! 

LE MAft^UIl. 

£n un mot , fi Ton fironde 
Mon changement , j'ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite 8c mes foins. 
Colette vient, par mon ordre on l'appelle i 
Je vais l'entendie & commença: par elle, 

SCENE IL 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER* COLETTE. 



V. 



SNE2, Colette. 

C a L B T T C% 

, Oh j'accours, Monieigneur 

Prête en tout temp, 8c toujours de grand cœur. 

LE MAS.atf<^ 
Voulez-vous être heureufe ? 

Thiàlre, Tm. VllL O 
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C O L E T T 1, 

Oui , fur ma vie j 

N'en doutez pas y c*eft ma plus forte envie. 
Que faut-il faire? 

LE MARQ.UIS. 

£n voici le moyen. 
Vous voudriez un époux 8c du bien ? 
Colette. 
Oui , Tun & TaNitre. 

LE M*ARQ.UIS. 

Hé bien donc, je vous donne 
Trois mille francs pour la dot, 8c j'ordonne 
Que Mathurin vous époufe aujourd'hui. 

Colette. 
Ou Mathurin , ou tout autre que lui ; 
Qui vous voudrez , j'obéis fans réplique. 
Trois mille francs l ah l'homme magnifique ! 
Le beau préfent ! que Monfeigneur eft bon ! 
Que Mathurin va bien changer de ton l 
Qu'il va m'aimer ! que je vais être fière i 
De ce pays je ferai la première : 
Je meurs de joie. 

LE MARauiS. 
Et 'fen reifens auffi 
D'avoir déjà pleinement réuffi ; 
L'une des trois eft déjà fort contente : 
Tout ira bien. 

Colette. 
Et • mon amie Acante , 
Que devient-elle ? on va la marier , 
A ce qu'on dit , à ce beau chevalier. 
Tout le monde eft heureux : j'en fuis charmée. 
Ma chère Acante ! 

LE Chevalier, m regardant le Marquis* 
Elle doit être aimée. 
Et le fera. 

LE Marq,uis au Chevalier, 
La voici , je ne puis 
La confoler en l'état où je fuis. 
Venez, je vais vous dire ma penféc. (ilsfortent.) 
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S C '£: JV" E I I I. 

ACANTE, COLETTE, 

Colette. 

JVJLa chèrç Acante, on t avait fiancée. 
Moi déboutée, on me marie. 

Acante. 
A qui? 
Colette, 
A Mathnriû. 

Acante. 
Le ciel en foit béni. 
Et depuis quand? • 

Colette. 
Et depuis tout-à-rheyre. 
A c A N T £. 
Eft-il bien vrai? 

Colette, 
Du fond de ma demeure 
J'ai comparu pardevant Monfeigneur. 
Ah , la belle ame ! ah qli'il eft plein d'honneur ! 

A c A N T E, 

Il Teft , fans doute î 

Colette. 

Oui , mon . aimable Acante ; 
Il m'a promis une dot opulente. 
Fait ma fortune ; 8c tout le monde dit 
Qu'il fait la tienne , 8c l'on s'en réjouit. 
Tu vas , dit-on , devenir chevalière : 
Cela te fied, car ton allure eft ficre. 
On te fera dame de qualité. 
Et tu me recevras avec bonté. 

Acante, 
Ma chère enfant, je fuis fort fatisfaite 
Oue ta fortune ait été fi t%; faite, 

O 2 
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Mon cœur reficnt tout ton bonheur. • . • Hélas ! 
Elle eft heureufe , 8c je ne le fuis pas! 

Colette* 
Que dis-tu là ! qu as-tu donc dans ton ame? 
Peut-on foufirir quand on eft grande dame ? 

A G A N T E. 

Va , ces feigneurs qui peuvent tout ofèr 
N'enlèvent point , croiSrmoi , pour époufer* 
Pour nous, Colette, ils ont des fantailîes. 
Non de Tamour ; leurs démarches hardies , 
Leurs procédés montrent avec éclat 
Tout le mépris qu'ils font de notre état : 
C'eft ce dédain qui me met en colère. 

Colette. 
Bon, des dédains ! c'eft bien tout le contraire^ 
Rien neft plus beau que ton enlèvebient; 
On t'aime , Acante , on t'aime alTurément. 
Le chevalier va t'époufer , te dis-je , 
Tout grand feigneur qu'il eft. ... cela t'afflige? 

Acante. 
Mais Monfeigneur le Marquis , qu'»-t-il dit ? 

Colette. 
Lui? rien du tout. 

Acante. 
Hélas! 

Colette. 
C'eft un efprit 
Tout en dedans, fecret , plein de myftère; 
Mais il paraît fort approuver i'afiaire. 

Acante. 
Du chevalier je détefte l'amour. 

C O L E t "T B. 

Oui, oui, plains-toi de te voir en un jont 
De Mathurin pour jamais délivrée , 
D'un beau feigneur pourfuivie, adorée; 
Un mariage en un moment cafte 
Par Monfeigneur , un auti% commencé. 
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Si ce roman na pas de quoi te plaire. 

Tu me parais difficile , ma chère 

Tiens, le vois-tu, celui qui t'enleva ? 
Il vient à toi , n'cft-ce rien que cela ? 
T'ai-je trompée ? es-tu donc tant à plaindre ? 

A c A N T £. 
, Allons , fuyons. 

s C E J^ E IV. 
ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER. 

I.E CR^VAtlER. 



D. 



'emeurez: fans me craindre: 
Le marquis veut que je ^is à vos pieds. 

Colette à ÂcarUe. 

Qn*avais-je dit ? 

LE Chevalier à AcarUe, 

Eh quoi ! vous me fuyez ? 

A c A N* T E. 

Ofez-vous bien paraître en ma préfence ? 

LE Chevalier. 

Oui , vous devez oublier mon offcnfe ; 

Par moi, vous dis-je, il veut vous confoler. 

A c A N T E. 

J'aimi^rais mieux qu'il daignât me parler. 
( à Colette qui veut sert aller. ) 
Ah ! refte ici : ce ravifîeur m'accable. . . . 

Colette. 

Ce ravifleur ell pourtant fort aimable. 

LE Chevalier à Acante, 

Confervez-vous au fond de votre coeur 
Pour ma préfence une invincible horreur ? 

03 
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A C A N T E. 

Vous devez être en horreur à vous-même. 

LE ,C H' £ V A L I £ R. 

Oui , je k fuis ; mais mon remords extrême 
Répare tout , & doit vous appalfer. 
Ma folle erreur avait pu m'abufer. 
Je fi^ furpris par une indigne flamme ) 
£t mon devoir m'amène ici , Madame. 

A c A N T E. 
Madame! à moi! quel nom vous me donnez! 
Je fais l'état où mes parens font nés. 

Colette. 
Madame ! . . • oh oh ! quel eft donc ce langage ? 

A c A N T E. 
Ceffcz, Morifieur, ce titre eft un outrage ; 
C'cft s'avilir que d'ofer rece^ir 
Un faux honneur qu'on ne doit point avoir. 
Je fuis Acante , Se mon nom doit fuf&re : 
Il eft fans tache. 

LE Chevalier. 
Ah ! que puis-je vous dire ? 
Ce nom m'eft cher : allez vous oublîrez 
Mon attentat, quand vous me connaîtrez : 
Vous trouverez très-bon que je vous aime. 

Acante. 
Qui ? moi , Monfieur î 

Colette à Acante. 

C'eft fon remords extrême. 
le Chevalier. 
N'en riez point , Colette ; je prétends 
Qu'elle ait pour moi les plus purs fentimens. 

Acante. 
Je ne fais pas quel defleîn vous anime ; 
Mais commencez par aVoir mon eftime. 

le Chevalier. 
C'eft le feul but que j'aurai déformais ; 
J'en ferai digne , & je vous le promets. 
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A G A N T E. 

Je le défire , 8c me plais à vous croire. 
Vous êtes né pour connaître la» gloire; 
Mais ménagez la mienne, 8c ihe laiflez» 

L£ Chevalier. 
Non, c*e{l en vain que vous vous ofFenfez. 
Je ne fuis point amoureux , je vous jure ; 
Mais je prétends relier. 

Colette. 

Bon, double injure. 
Cet homme eft fou , je Vai penfé toujours. 
Dormène vient, ma chère, à ton fecours. 
Démêle-toi de cette grande affaire ; 
Ou donne grâce, ou garde ta colère. 
Ton rôle eft beau , tu fais ici la loi ; 
Tu vois les grands à genoux devant toi. 
Pour moi je fuis condamnée au village : 
. On ne m'enlève point , 8c j'en enrage. 
On vient , adieu , fuis ton brillant deftin , 
Et je retourne à mon gros Mathurin. 

{elle fort,) 

S C E K E V. 
ACANTE, LE CHEVALIER , DORMENE, DIGNANT. 



H. 



GANTE. 



. E L A S , Madame , une fille éperdue 
En rougiffant paraît à votre vue. 
Pourquoi faut-il , pour combler' ma douleur , 
Que Ton me laiffe avec mon raviffeur? 
Et vous aufii , vous m'accablez , mon père i 
A ce méchant au lieu.de me fouftraire. 
Vous m'amenez vous-même dans ces lieux; 
Je l'y revois; mon maître fuit mes yeux. 
Mon père, au moins, c'eft en vous que j'efpère! 

D I G N A N T. 

O cher. objet! vous n'avez plus de père! 
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A C A N T E. 

Que dites-vous? 

D I 6 N A N T. 

Non , je ne le fuis pas. 

D O R M E N E. 

Non, mon enfant , de û charmans appas 
Sont nés d'un fang dpnt vous êtes plus dignt* 
Pré parez- vous au changement infigne 
De votre fort ; & furtout pardonnez 
Au chevalier. 

A c A N T £. 
Moi , Madame ? 

D o R M E N E. 
Apprenez , 
Ma chère enfant , que Lanre eft votre mère. 

A c A N T E, 

Elle!.., Eft-Uvrai? 

D o R M E N E» 

Gernance eft votre frère, 

LE Chevalier. 
Oui je le fuis, oui vous êics ma fœor. 

A c A N T E. 
Ah ! je fuccombe. Hélas l eft-ce un bonheur ? 

LE Chevalier^ 
Il i'eft pour moi. 

A c A N T E, 

De Laurc je fuis fille ! 
Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M ait tant caché mon état 8c mon nom ? 
D'où petit venir ce fatal abandon ? • 

D'où vient qu'enfin, daignant mç reconnaître , 
Ma mère ici n'a point ofé paraître ? 
Ah ! s'il eft vrai que le fang nous unit , 
Sur ce myftère éclairez mon efprit. 
Parlez, Monfieur , Se diflipez ma crainte. 

LE Chevalier. 
Ces mouvemens dont vous êtes atteinte 
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Sont naturels, & tout vous fera dit. 

D O R H £ N Z. 

Dans ce moment , Acante , il vous fufiEt 
B'avoir tonna quelle eft votre naiflaace* - 
Vous me devez un peu de confiance. 

Acante* 

Laure eft ma mère , 8c je ne la vois pas t 

LE Chevalier. 

Vous la verrez , vous ferez dans fcs bras. 

D O R M E N E. 

Oui , cette nuit je vous mène auprès d*elle. 

Acante. 

J*admire en tout ma fortune nouvelle.* 
Quoi! j*ai l'honneur d'être de la maifon ^ 
De Monfeigneur ! 

LE Chevalier. 

Vous honorez fon nom.* 

Acante. 

Abufez-vous de mon efprit crédule ? 
Et voulez-vous me rendre ridicule? 
Moi de fon fang ? ah ! s*il était ainfî , 
Il me l'eût dit , je le verrais ici. 

D 1 G N A N T. 

Il m*a parlé • ... je ne fais quoi Taccahle : 
Il eft faifi d'un trouble inconcevable. 

Acante* 

Ah ! je le vois. 
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S C E J^ E VI ù dernière. 

ACANTE,DORMENE, DTGNANT, LE CHEVALIER . 
LE MARQUIS au fond. 

LE Marq,uis au Chevalier. 

T 

X L ne fera pas dit 
Que cette enfant ait troublé mon efprit : 
Bientôt f abfence affermira mon ame. 

( appercevant Dormène. ) 
Ah' pardonnez : vous étiez là , Madame 1 

LE Chevalier. 

Vous paraiffez étrangement ému î 

LE MARQ.UIS. 

Moi ! . . . point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu'avec fang froid je règle ma conduite. 
De fon deflin Acante eft-elle inftruite? 

A c A N T E. 

Quel quil puiffe être, il paffe mes fouhaits. 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 

LE MARQ.UIS. 

Permets , ô Ciel î qu ici je puiffe faire * 

Plus d'un heureu:^ ! 

LE Chevalier. 

C'eft une grande affaire. 
Je ferai , moi , tout ce que vous voudrez ; 
Je l'ai promis. 

LE MARQ.UIS. 

Que vous m'obligerez ! 
{à Dormène. ) 
Belle Dormène, oubliez-vous l'offenfe. 
L'égarement du coupable Gernance ? 
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D O R M E N £. 

Oui, tout eft réparé. 

L£ Marq^uis. 
Tout ne Teft pas : 
Votre grand nom, vos vertueux appas 
Sont maltraités par l'aveugle fortune* 
Je le fais trop -, votre ame non commune 
N*a pas de quoi fufEre à vos bienfaits ; 
Votre deftin doit changer déformais. 
Si j'avais pu d'un heureux mariage 
Choifir pour moi l'agréable efclavage. 
C'eût été vous (8c je vous l'ai mandé) 
Pour qui mon cœur fe ferait décidé. 
Voudriez- voiis , Madame , qu'à ma place 
Le chevalier, pour mieux obtenir grâce. 
Pour devenir à jamais vertueux , 
Prît avec vous d'indiflblubles nœuds? 
Le meilleur frein pour fe$ mœurs , pour fon âge , 
Eft une époufe aimable, noble 8c fage, 
Daignerez-vous accepter un château 
Environné d'un domaine affez beau? 
Pardonnez-vous cette oiFre ? 

D o R M £ N E. 

Ma furprife 
Eft fi puiflante, à tel point me maîtrife. 
Que ne pouvant ençor me déclarer , 
Je n'ai de voix que pour vous admirer. 

LE Chevalier. 

J'admire auffi : mais je fais plus , Madame , 
Je vous foumets l'empire de mon ame. 
A tous les deux je devrai mon bonheur : 
Mais féconderez- vous mon bienfaiteur ? 

D o R M E N E. 

Confultez-vous , méritez mon eftime? 
Et les bienfaits de ce cœur magnanijpe. 

LE Marq,uis. 
Et. . . vous. • • Acante. ... 
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A G A N T E. 

Hé bien, mon proteftenr. 
LE MARQ,uis,à part. 
Pourquoi tremblé-je en parlant ? 

A G A N T E. 

Quoi, Monficun. 

LE MARQ.UI8. 

Acante. . • vous. . • qui venez de renaître , 

Vous qu une mère ici va reconnaître , 

Vivez près d elle ; 8c de fes triftes jours 

Adoucifiez & prolongez le cours. 

Vous commencez une nouvelle vie. 

Avec un frère, une mère, une amie; 

Je veux. . . Souffrez qu à votre mère , à vous , 

Je feffe un fort indépendant 8c doux. 

Votre fortune, Acante , eft affurée; 

L*a6le eft paffé , vous vivrez honorée , 

Riche .... contente .... autant que je le peux. 

J'aurais voulu. . . mais goûtez toutes deux , 

Dormène 8c vous, les douceurs fortunées 

Que Tamitié donne aux âmes bien nées. . ^ • 

Un antre bien que le cœur peut fentir 

Eft dangereux. . • . Adieu .... je vais partir. ^ 

LE Chevalier. 

Hé quoi! ma fœur, vous nétes point contente? 
Quoi ! vous pleurez ? 

Acante. 

Je fuis reconnaiifante , 
Je fuis confufe. . . Ah c'en eft trop pour moi. 
Mais j*ai perdu plus que je ne reçoi. . . . 
Et ce n eft pas, la fortune que j'aime. . . . 
Mon état change, 9t mon ame eft la même; 
Elle doit être à vou^^ . . . Ah permettez 
Que le cœur plein de vos rares bontés. 
J'aille oublier ma première mifere. 
J'aille pleurer dans le fein de ma mère. 
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L£ MarQ,UI8. 
De quel chagrin vos fens font agités ! 
Qu'avez- vous donc ? qu'ai-je fait ? 

A c A K T E. 

Vous partez» 

D O R M £ N £• 

Ah! qu as-tu dit? 

A c A N T E. 

La vérité , Madame ; 
La vérité plaît à votre belle ame. 

LE Marq,uis. 
Non , c*en eft trop pour mes fens éperdus. . . . 
Acante. • • • 

A c A N T £• 

Hélas ! . . • 

LE Marquis* 
Ne partirai-je plus ? 
LE Chevalier. 
Mon cher parent , de Laure elle eft la fille ; 
Elle retrouve un frère , une famille ; 
Et moi je trouve un mariage heureux. 
Mais je vois bien que vous en ferez deux : 
Vous payerez , la gageure eft perdue. 

LE MARQ.UIS. 

Je vous Tavoue .... oui , mon ame eft vaincue. 
Dormène & Laure, Acante, 8c vous, & moi, 

(à Acanie,) 
Soyons heureux. . . . Oui. . . • recevez ma foi , 
Aimable Acante ; allons que je vous mène 
Chez votre mère ; elle fera la mienne , 
Elle oublîra pour jamais fon malheur, 
Acante. 
Ah ! je tombe à vos pieds. ... 

LE Chevalier, 

Allons, ma fœur. 
Je fus bien fou : fon cœur fut infenfible ; 
MaJA on n'eft pas toujours incorrigible. 

Fin des Variantes. 
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COMTESSE DE GIVRY, 

PIECE DRAMÂTI(IUE, 



Repréfentée fur le théâtre de Ferney, au mois 
de feptembre 1767. 



PREFACE 

imprimée dans F édition de 1767. 

\ji E T T E pièce de fociété n'a été faîte que 
pour exercer les talens de plufieurs perfonnes 
d'un rare mérite. Il y a un peu de chant Se de 
danfe; du comique, du tragique ; de la morale 
Se de la plaifanterie. Cette nouveauté n'a point 
du tout été deftinée aux théâtres publics, C'eft 
ainfî qu'aujourd'hui, en Italie , pluiieurs aca- 
démiciens s'amufent à réciter des pièces qui 
ne font jamais jouées par des comédiens. Ce 
noble exercice s'efl établi depuis long -temps 
en France , 8c même chez quelques-uns de nos 
princes. Rien n'anime plus la fociété ; rien ne 
donne plus de grâce au corps 8c à l'efprit , ne 
forme plus le goût, ne rend les mœurs plus 
honnêtes , ne détourne plus de la fatale paflion 
du jeu 8c ne reflerre plus les nœuds de l'amitié. 

Cette pièce a eu l'avantage d'être repréfcntée 
par des gens de lettres , qui, fâchant en faire de 
meilleures , fe font prêtés à ce genre médiocre , 
avec toute la bonté 8c tout le zèle dont cette 
médiocrité même avait befoin. 

Henri IV 
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Henri IV eft véritablement le héros de la 
pièce ; mais il avait déjà paru dans la Partie 
de Chafle repréfentée fur le même théâtre, Se 
on n'a pas voulu imiter ce qu'on ne pouvait 
égaler. (1) 

( I ) M. ^^ Voiture avait changé le dénouement de cette pièce dans 
rédidun quHl préparait ; 8c c'eft d'après ces nouvelles correôions qu'ell« 
cil imprimée ici. Note des EdUtwrs, 



Théâtre. Tm. VIII. 



PERSO J^XAG E s. 

LA COMTESSE DE GIVRY , veuve 
attachée au parti d^Henri IV. 

HENRI IV. Suite. 

LE MARQ^UIS, élevé dans le château. 

JULIE, parente de la maifon, élevée avec le 
Marquis. 

LA NOURRICE. 

CHARLOT, fils de la Nourrice, 

L'INTENDANT de la maifon. 

B A B E T , élevée pour être à la chambre 
auprès de la Comtefle. 

G U I L L O T , fils d'un fermier de la terre. 

Domefliques, Courriers, Gardes. 

La Jcine ejl dans le château de la Comtejfe de 
Givry , en Champagne. 



C H A R L O T 

O U L A 

COMTESSE DE GIVRY, 

PIECE DRAMATI(IUE. 

ACTE PREMIER. 

se EJSfE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfente une grande falle où des domejliques 
portent è- ôtent des meubles. L' INTENDANT (/« la 
mai/on eji à une table, UN COURRIER en bottes à coté. 
M«^« AUBONNE nourrice coud, 6- BABET fie 
à un rouet, UNE SERVANTE prend des mefures 
avec une aune , une autre balaye. ) 

l' Intendant, écrivant. 

V^ u A T o R z E mille écus ! ... ce compte perce Tame... 
Ma foi je ne fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le. roi qui vient dans ce château. 

LE Courrier. 
Faut-il attendre ? 

l' Intendant. 
Hé oui. 

B a B E t. 

Que ce jour fera beau I 

P 2 



228 ChARLOT. 

Madame Aubonne! ici nous le verrons paraître, 
Ici , dans ce château, ce grand roi, ce bon maître I 

M^ae Aubonne, coujant. 
Il eft vrai. 

B A B E T. 
Mais cela devrait vous dérider. 
Je ne vous vis jamais que pleurer ou bouder. 
Quand tout le monde rit, court, faute, danfe, chante, 
Notre bonne eft toujours dans fa mine dolente. 
Mme Aubonne. 

Quand on porte lunette , on rit peu , mes enfans. 
Ris tant que tu pourras; chaque chofe a fon temps. 

LE Courrier à t Intendant* 
Expédiez-moi donc. 

l' I N T E N D A N T. 

La fête fera chère. . . . 
Mais pour ce prince augufte on ne faurait trop faire. 

LE Courrier. 
Faites donc vite. 

Mnïc Aubonne. 

Hélas ! j'efpère d'aujourd'hui 
Que Chariot mon enfant pourra fervir fous lui. 

l' Intendant. 
Le bon Prince ? 

le Courrier. 

Allons donc. 

l' Intendant. 

La dernière campagne... 
Il afliégeait, vous dis-je... une ville... en Champagne... 
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LE Courrier. 
Dépêchez. 

l'Intandant. 
Il était , comme chacun le dit , 
Le premier à cheval, Se le dernier au lit. 

LE Courrier. 
Quel bavard f 

l' Intendant. 
On avait , fous peine de la vie , 
Défendu qu'on portât à la ville inveftie, 
Provifion de bouche. 

LE Courrier. 

Aura-t-il bientôt fait? 
l' Intendant. 
Trois jeunes payfans par un chemin fecret 
En ayant apporté s'étaient laiffés furprendre : 
Leur procès était fait , ic Ton allait les pendre. 
( M"** Aubonne ù Babet s"* approchent pour entendre ce conte; 
deux domejtiques qui portaient des meubles les mettent par 
terre , é- tendent le cou ; unefervante qui balayait s'approche 
ù écoute en s'* appuyant le fuentonfur le manche du balai.) 
M™e Aubonne, 7^ levant. 
Les pauvres gens ! 

Babet. 
Hé bien ? 
LE Courrier. 

Achevez donc. 
l' Intendant, écrivant. 

Le roi. • . . 
Quatorze mille écus en fix mois. . . 

LE Courrier. 

Sur ma foi , 
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Je n'y puis plus tenir. 

l' Intendant, écrivant. 

Je m'y perds quand j'y penfe ! ••.. 
Le roi les rencontra. . . . fon augufte démence. • . . 

B A B È T. 

Leur fit grâce fans doute. 

{ici tout le monde fait un cercle autour de C Intendant. ) 
l' Intendant. 

Hélas l il fit bien plus \ 
Il leur diflribua ce qu'il avait d'écus. 
Le Béarnoîs, dit-il, eft mal en équipage, 
Et s'il en avait plus , vous auriez davantage. 
Tous enfemble. 
Le bon roi ! le grand roi î 

l' Intendant. 

Ce n'eft pas tout : le pain 
Manquait dans cette ville , on y mourait de faim ; 
Il la nourrit lui-même en Tafliégeant encore. 

(il tire fon mouchoir à- s'effuu les y«*x, ) 

LE COU&RJER. 

Vous me faites pleurer. 

M°i« A U B o N N E. 

Je l'aime. 

3 a B E T. 

Je l'adore ! 
l' Intendant. 
Je me fouvîçns aufli qu'en un jour folemnel 
Un grave ambafladeur, je ne fais plus lequel. 
Vit fa jeune nobleffe admife à Taudience 
L'entourer, le preffer fans trop de bienféance, 
Pardonnez , dit le roi , ne vous étonnez pas ; 
Ils me preflent de même au milieu dés combats. 
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LE Courrier. 
Ça donne du défir d'entrer à fon fervice, 

B A B E T. 

Ûai , ça m'en donne aufli. 

l' I N T E N D A N T. 

Qu'en dites- vous , nourrice ? 
M°^^ AuBONNE,7i remettant à F ouvrage. 
Ah ! j'ai bien d'autres foins, 

l'Intenda!ît. 

Je prétends aujourd'hui 
Vous faire en l'attendant trente contes de lui. 
Un foir près d'un couvent. . . . 

LE Courrier. 

Mais donnez donc la lettre. 
l' Intendant. 
C'eft bien dit. ... la voilà, ... tu pourras la remettre 
Au premier des fourriers que tu rencontreras : 
Tu partiras en'hâte , en hâte reviendras. 
Madame de Givry veut favoir à quelle heure 
Il doit de fa préfence honorer fa demeure.... 
Quatorze mille écus ! . . . 8c cela clair 8c net ! . • # 
On en doit la moitié. ... Va vite. 

le Courrier. 

Adieu , fiabet. 

[il fort.) 
B A B £ T , reprenant fon, rouet. 
La nourrice toujours dans fon chagrin perfifle ; 
Faites-lui quelque conte. 

l'Intendant. 

.On voit ce qui rattriflc, 
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Notre jeune Marquis, que la Bonne a nourri, 
£ft un grand garnement, 8c j'en fuis bien marri« 

M™e A U B o N N E. 

Je le fuis plus que vous. 

l'Intendant. 

Votre fils au contraire , 
Refpeâueux, poli, cherche toujours à plaire. 

B A B E T. 

Chariot eft , je F avoue , un fort joli garçon. 

Mm« A u B o N N E. 

Nôtre Marquis pourra fe corriger. 

l'Intendant. 

Oh non; 
Il n'a point d'amitié ; le mal eft fans remède* 

Mûi^ A u B o N N e , coufant. 
A l'éducation tout tempérament cède. 

l'Intendant, écrivant. 
Les vices de l'efprit peuvent fe cgrriger; 
Quand le cœur efi mauvais , rien ne peut le changer. 

SCENE IL 
Les femmes , G U l L L O T , accourant. 

G u I L L o T. 

l\ H ! le méchant Marquis ! comme il eft malhonnête ! 
Mme A U B o N N E. 

Hé bien, de quoi viens-tu nous étourdir la tête? 

G u I L L o T. 

De deux larges foufflets dont il m'a fait préfent. 
C'eft le feul qu'il m'ait fait, du moins jufqu'à préfent. 
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Paffe cncor pour un feul ; mais deux ! 

B A B £ T. 

Bon,c'eft*de joie 
Qu'il t'aura fouffleté , tout le monde eft en proie 
A des tranfports fi grands , en attendant le roi , 
Qu'on ne fait où Ton frappe. 

M"^C A U B O N N E. 

Allons, confole-toi. 
l' Intendant, écrivant» 

La chofe eft mal pourtant Madame la Gomtefle 

N'entend pas que l'on faffe une telle^careffe 
A fes gens; Se Guillot eft le fils d'un fermier. 
Homme de bien. 

Guillot. 
Sans doute. 
l'Intendant. 

Et fort lent à payen 

Guillot. 
Ça peut être. 

l'Intendant. 

Guillot eft d'un bon caraâére. 

Guillot. 
Oui. 

l' Intendant. 
C'eft un innocent. 

Guillot. 
Pas tant. 

B A B E T. 

Qu'as-tu pu faire 
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Pour acquérir ainfi deux foufflets du Marquis ? 

G u I L L o T. 
Il eft jaloux, il t'aime, 

B A B E T. 

£ft-il bien vrai ?• . • « tu dis 
Que je plais à Monlieur? 

G u I L L o T. 

Oh tu ne lui plais guère ; 
Mais il t'aime en pafiant , quand il n'a rien à faire. 
Je dois , comme tu fais , époufer tes attraits ; 
Et pour préfent de noce il donne des foufflets. 

B A B E T. 

Monlieur m'aimerait donc î 

Mme A u B G N N E. 

Quelle fotte folie ! 
Le Marquis eft promis à la belle Julie , 
Confine de Madame , 8c qui dans la maifon 
Eft un modèle heureux de beaufé , de raifon , 
Que j'élevai long-temps , que je formai moi-même : 
C'eft pour lui qu'on la garde , 8c c'eft elle qu'il aime. 

G u I L L o T. 
Oh bien , il en veut donc avoir deux à la fois. 
Ces jeunes grands feigneurs ont de terribles droits ; 
Tout doit être pour eux, femmes de cour, de ville, 
Et de village encore : ils en ont une file ; 
Ils vous écrément tout , 8c jamais n'aiment rien. 
Qu'ils me laiflent Babet ; parbleu , chacun le fien. 

B A B E T. 

Tu m^aimes donc vraiment? 

G u I L L o T. 

Oui , de tout mon courage ; 
Je t'aime tant, vois-tu, que quand fur mon paflagc 
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Je voîs pafler Chariot , ce garçon fi bien fait , 
Quand je vois ce Chariot regarda par fiabet , 
Je rendrais, fi j'ofais, à fon joli vifage 
Les deux pefans foufflets que j'ai reçus en gage, 

M°^C A U B N N E. 

Des foufflets à mon fils ! 

G u I L L O T. 

£h. . . j'entends fi j'ofais. . • • 
Mais Chariot m'en impofe ^ 8c je n'ofe jamais. 
l'Intendant, yi levant. 
Jamais je ne pourrai fuffire à la dépenfe. 
Ah ! tous les grands feigneurs fe ruinent en France ; 
Il faut couper des bois , emprunter chèrement , 
Et l'on s'en prend toujours à monfieur l'Intendant. . . . 
Çà, je vous difais donc qu'auprès d'une abbaye 
Une vieille baronne 8c fa fille jolie , 
Appercevant le roi qui venait tout courant. . . 
Le duc de Bellegarde était fon confident : 
C'eft un brave feigneur, 8c que par-tout on vante; 
Madame la ComtefFe eft fa proche parente : 
De notre belle fête il fera l'ornement. 

SCENE I I L 

Le3 Adeurs précédens , LE MARQUIS, [tous Je lèvent, ) 

LE MaRQ^UIS. 



Mon 



vieux fefeur de conte , il me faut de l'argent. 
Bonjour , belle Babet , bonjour, ma vieille Bonne. . . . 

( à Guillot. ) 
Ah ! te voilà , maraud *, fi jamais ta perfonne 
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S^approche de Babet, & furtout moi préfent. 
Pour te mieux corriger je f alTomine à rinftant. 

G u I L L o T. 
Quel diable de Marquis ! 

LE Marq^uis. 

Va, détale. 

B A B £ T. 

Hé , de grâce , 
Un peu moins de colère , un peu moins de menace. 
Que vous a fait Guillot? 

M°»« A u B o N N E. 

Tant de brutalité 
Sied horriblement mal aux gens de qualité. 
Je vous Tai dit cent fois; mais vous n'en tenez compte» 
Vous me faites mourir de douleur 8c de honte. 

LE MaRQ^UIS. 

Allez , vous radotez. . . . Monfieur Rente , à Tinfiant, 
Qu'on me fafle donner fix cents écus comptant. 

l'Intendant. 
Je n'en ai point, Monfieur. 

LE Marq^uis. 

Ayez-en , je vous prie. 
Il m'en faut pour mes chiens Se pour mon écurie, 
Pour mes chevaux de chafTe Se pour d'autres plaifirs. 
J'ai très-peu d'écus d'or, Se beaucoup de défirs. 
Monfieur mon tréforier , débourfez , le temps prefle. 

l'Intendant. 
A peine émancipé , vous épuifez ma caifle. 
Quel temps prenez-vous là l quoi , dans le même jour 
Où le roi vient chez vous avec toute fa cour l 
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Songez-vous bien aux frais où tout nous précipite? 

LE Marq^uis. 

Je me pafferais fort d'une telle vifite. 
Mon petit précepteur, que Ton vient d'éloigner, 
M'avait dit que ma mère allait me ruiner : 
Je vois qu'il a raifon. 

Mme A U B G N N E. 

Fi ! quel difcours infâme ! 
Soyez jilus généreux, refpeâez plus Madame. 
Je ne m'attendais pas, quand je vous allaitai. 
Que vous auriez un cœur fi plein de dureté. 

LE Marq^uis. 

Vous m'ennuyez. 

M^^ A u B G N N E, pleurant. 

L'ingrat ! 

G u I L L o T , dans un coin. 

Il a l'ame bien dure , 
Les mains auiS. 

B A B E T. 

Toujours il nous fait quelque injurç. 
Vous n'aimez pas le roi ! vous , méchant ! 

LE Marq^uis. 
' Hé fi fait. 

B A B E T. 

Non , vous ne T aimez pas. 

leMarciuis. 

Si, tedis-je, Babct* 
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Je ràimc... comme il m'aime.. .« affez peu, c'eft Tufage. 
Mais je t'aime bien plus. 

l'Intendant, écrivant. 

Et Targent davantage. 
LE Marq^uis. 
{à Guilloi qui ejl dans un coin. ) 
Donnez-m'en donc bien vite.... Ah, ah, je t'apperçois; 
Attends-moi, malheureux! 

S C E JSr E IV. 

Les Aâeurs précédens ,LA COMTESSE. 

LA Comtesse. 

XL H ! qu'eft-ce que je vols ! 
Je le cherche par-tout : que fes mœurs font ruftiques ! 
Je le trouve toujours parmi des domeftiques. 
Il fe plaît avec eux; il m'abandonne. 

M™<^ A u B G N N E. 

Hélas ! 
Nous l'envoyons à vous , mais il n'écoute pas. 
Il me traite bien mal. 

LA Comtesse. 

Confolez-vous , nourrice , 
Mon cœur en tous les temps vous a rendu juftice, 
Et mon fils vous la doit : on pourra l'attendrir. 

Mme A u B G N N E. 

Ah ! vous ne favez pas ce qu'il me fait foufFrir. 

LA Comtesse. 
Je fais qu'en fon berceau, dans une maladie. 
Etant cru mort long-temps , vous fauvâtes fa vie : 
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Il en doit à jamais garder le fouvenir. 

S'il ne vous aimait pas, qui pourrait-il chérir? 

LaijDTez-moi lui parler. 

Mme A U B O N N E. 

Dieu veuille que Madame 
Par fes foins maternels amoUifle fon ame ! 

LE Marq^uis. 
Que de contrainte ! 

LA Comtesse à r Intendant. 

Et vous , tout eft-il préparé ? 
Vous £ivez de vos foins combien je vous fais gré. 

l'Intendant. 
Madame, tout efi prêt, mais la dépenfe e& forte; 
Cela pourra monter tout au moins. ... à • • • 
LA Comtesse. 

Qu'importe ? 
Le cœur ne compte point, 8c rien ne doit coûter, 
Lorfque le grand Henri daigne nous vifiter. 

( à fes gens. ) 
Laiflez-moi , je vous prie. 

( iisjortent. ) 

SCENE V. 

LAC 0,M TESSE, LE MAR QU I S. 

^ LA Comtesse. 

XL eft temps qu'une mère^ 
Que vous écoutez peu, mais qui ne doit rien taire. 
Dans râgc où vous entrez, fans plainte 8c fans rigueur. 
Parle à votre raifon 8c fonde votre cœur. 
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Je veux bien oublier que depuis votre enfance 

Vous avez repouffé ma tendre complaifance ; 

Que vos maîtres divers 8c votre précepteur , 

Par leurs foins vigilans révoltant votre humeur. 

Vous préfentant à tout , n'ont pu rien vous apprendre : 

Tandis qu'à leurs leçons empreffé de fe rendre. 

Le fils de la nourrice à qui vous infultiez, 

Apprenait aifément ce que vous négligiez; 

Et que Chariot toujours prompt à me fatisfaire, 

Fefait afiidument ce que vous deviez faire. 

LE Marq^uis. 

Vous l'oubliez, Madame, 8c m'en parlez fouvent. 
Chariot eft, je l'avoue, un héros fort favant. 
Je confens pleinement que Chariot étudie, 
Que Guillot aille aufli dans quelque académie; 
La doârine eft pour eux, 8c non pour ma maifon. 
Je hais fort le latin; il déroge à mon nom; 
Et l'on a vu fpuvent , qjuoi qu'on en puiffe dire , 
De très-bons officiers qui ne favaient pas lire. 

LA Comtesse. 

S'ils Tavaiént fu, mon fils, ils en feraient meilleurs. 
J'en ai connu beaucoup qui , poliffant leurs mœurs , 
Des beaux arts avec fruit ont fait un noble ufage. 
Un efprit cultivé ne nuit point au courage. 
Je fuis loin d'exiger qu'aux lois de fon devoir 
Un officier ajoute un trifle 8c vain favoir ; 
Mais fâchez que ce roi, qu'on admire 8c qu'on aime, 
A l'efprit très-orné. 

LE M A R Q, U I S. 

Je ne fuis pas de même. 
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LA Comtesse. 
Songez à le fervir à la guerre , à la cour. 

LE MaRQ^UIS. 

Oui, j'y fonge. 

LA Comtesse. 

Il faudra que dans cet heureux jour 
De fa royale main fa bonté rati&e 
Le contrat qui vous doit engager à Julie. 
Elle eft votre parente, 8c doit plaire à vos yeux, 
Aimable, jeune, riche. 

LE MaRQ,UIS. 

Elle eft riche? tant; mieux; 
Marions-nous bientôt. 

LA Comtesse. 

Se peut-il à votre âge 
Que du feul intérêt vous parliez le langage ! 

LE Marq,uis. 
Oh j'aime auffi Julie; elle a bien des appas; 
Elle me plaît beaucoup ; mais je ne lui plais pas. 

LA Comtesse. 
Ah mon fils , apprenez du moins à vous connaître. 
Vos difcours , votre ton la révoltent peut-être. 
On ne réuffit point fans un peu d'art flatteur; 
Et la groflièreté ne gagne point un cœur. 

leMarq^uis. 
Je fuis fort naturel. 

LA Comtesse. 

Om , mais foyez aimable. 
Cette pure nature eft fort infupportable. 

rhéàtre. Tom. VIII. Q 
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Vos pareils font polis ; pourquoi ? c'eft quUls ont eu 
Cette éducation qui tient lieu de vertu: 
Leur ame en eft empreinte ; Se (i cet avai;itage 
N'eft pas la vertu même , il eft fa noble image. 
Il faut plaire à fa femme , il faut plaire à fon roi , 
S'oublier prudemment, n'être point tout à foi. 
Dompter cette humeur brufque où le penchant vous livre. 
Pour vivre heureux , mon fils , que faut-il ? favoir vivre. 

LE MARQ.UIS. 

Potir le roi , nous verrons comme je m'y prendrai : 
Julie eft autre chofe , elle eft fort à mon gré ; 
Mais je ne puis fouflFrir, s'il faut que je le dife. 
Que le favant Chariot la fuive 8c la courtife ; 
Il lui fait des chanfons. 

LA Comtesse» 

Vous vous moquez de nous: 
Votre frère de lait vous rendrait-il jalou3^? 

LE MaRQ^UIS. 

Oui ; je ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens-là qui cherchent tant à plaire. « 
Je n'aime point Chariot; on l'aime trop ici. 

LA Comtesse. 
Auriez-vous bien le cœur à ce point endurci ? 
Cela ne fe peut pas. Ce jeune homme eftimable 
Peut-il par fon mérite être envers vous coupable ? 
Je dois tout à fa mère ; oui , je lui dois mon fils î 
Aimez un peu le fien. Du même lait nourris , 
L'un doit protéger l'autre; ayez de l'indulgence , 
Ayez de l'amitié , de la reconnaiflance ; 
Si vous étiez ingrat, que pourrais-je efpérer? 
Pour ne vous point haïr il faudrait expirer. 



J 
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LE MaRQ^UIS. 

Ah ! vous m'attendriffez , Madame , je vous jure 
De refpeéler toujours mon devoir, la nature , 
Vos fentimens. 

LA Comtesse. 
Mon fils, j'aurais voulu de vous , 
Avec tant de refpeû, un mot encor plus doux, 

LE Marq^uis. 
Oui , le refpefl: s'unit à Famour qui me touche. 

LA Comtesse. 
Dites-le donc du cœur ainli que de la bouche. 

S C E N E V I. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, CHARLOT. 
LA Comtesse. 

V E N É z , mon bon Chariot. Le Marquis m'a promis 
Qu'il ferait déformais de vos meilleurs amis. 

LE Marq,uis,7îî détournant. 
Je n'ai point promis ça. 

la Comtesse. 

Ce grand jour d'alcgrefic 
Ne pourra plus laifîer de place à la trifiefle. 
Où donc eft votre mère? 

C H A R L G t. 

Elle pleure toujours ; 
Et j'implore pour moi votre puilFant fecours, 
Votre proteôion , vos bontés toujours chères , 
Et ce cœur digne en tout de fes auguftes pères^^ 
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Madame , vous favez qu'à Monfieur votre fils , 

Sans me plaindre un moment, je fus toujours fournis. 

Vivre à -vos pieds , Madame , eft ma plus forte envie. 

Le héros des Français , Fappui de fa patrie , 

Le roi des cœurs bien nés , le roi qui des ligueurs 

A par tant de vertus confondu les fureurs ; 

Il vient chez vous, il vient dans vos belles retraites; 

Et ce n'eft que pour lui que des lieux où vous êtes 

Mon ame en gémifiant fe pourrait arracher. 

La fortune n'eft pas ce que je veux chercher. 

Pardonnez mon audace , excufez mon jeune âge. 

On m'a fi fort vanté fa bonté ^ fon courage , 

Que mon cœur tout de feu porte envie aujourd'hui 

A ces heureux Français qui combattent fous lui. 

Je ne veux point agir en foldat mercenaire ; 

Je veux auprès du roi fervir en volontaire, 

Hafarder tout mon fang; fur que je trouverai 

Auprès de vous, Madame, un afile afluré. 

Daignez-vous approuver le parti que j'embraffe? 

LA Comtesse. 
Va, j'en ferais autant fi j'étais à ta place. 
Mon fils fans doute aura pour fervir fous fa loi 
Autant d'empreflement 8c de zèle que toi. 

LE MaRQ^UIS. 

Hé mon Dieu ! oui. Faut-il toujours qu'on me compare 
A notre ami Chariot? l'accolade efl: bizarre. 

LA Comtesse. 
Aimez-le, mon cher fils ; que tout foit oublié. 
Çà, donnez-lui la main pour marque d'amitié. - 

le Marq^uis^ 
Hé bien la voilà .... mais. ... 
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h A Comtesse. 

Point de mais. 

C H A R L G T prend la main du Marquis , ù la hatfe. 

Je révère, 
J'ofe chérir en vous Madame votre mère. 
Jamais de mon devoir je n'ai trahi Ja voix ; 
Je^^vCo^s rendrai toujours tout ce que je vous dois. 

LE Marq^uis. 
Va .... je fuis très-content. 

laGomtesse. 

Son bon cœur fe déclare ; 
Le mien s'épanouit. . . . Quçl bruit , quel tintamare ! 

SCENE VIL 

Les Aâeurs préccdens. Phifieurs domeftiques en livrée^ à- 
d'autres gens entrent enfouie. GUILLOT , BABET , 
font des premiers. JULIE , LA NOURRICE dans le 
fond ^ elles arrivent plus lentement. LA COMTESSE 
DE GIVRY ejl fur le devant du théâtre avec LE 
MARQUIS 6' CHARLOT. 

G u I L L G T, accourant. 

X^E roi vient. 

Plusieurs bgm estiq^u es. 
C'eft le roi. 

G U I L L O T. 

C'eft le roi, c'eft le roî. 

B A B E T. 

C'eft le roi; je l'ai vu to^t comme je vous voî. 

Q3 
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Il étaif encor loin, mais qu'il a bonne minef 
G u I L L G T, 

Donne*t«il des fouiBets ? 

LA Comtesse. 

A peine j'imagine 
Qu'il arrive fi tôt; c'eft ce foir^qu'on l'attend; 
Mais fa bonté prévient ce bienheureux inftant. 
Allons tous. 

Julie. 
Je vous fuis ... .je rougis ; ma toilette 
M'a trop long-temps tenue , 8c n'eft pas encor faite. 
Eft-ce bien déjà lui? 

G u I L L o T. 

Ne le voyez-vous pas 
Qui vers la baffe-cour avance avec fracas? 

B A B E T» 

Il eft très-beau. . . . C'eft lui. Les filles du village 
Trottent toutes en foule , 8c font fur fon pafTage. 
J'y vais auffi, j'y vole. 

LA Comtesse. 

Oh je n'entends plus rien. 

J u L I 1. 

Ce n'eft pas lui. 

) ' B A B £ T , "allant é- venant. 

C'eft lui. 

G u I L L O T. 

Je m'y connais fort bien. 
Tout le monde m'a dit ceftlui^ la chofe eft claire. 

l' Intendant, arrivant à pas comptés. 
Ils fe font tous trompés félon leur ordinaire. 
Madame, un poftillon que j'avais fait partir 
Pour s'informer au jufte, 8c pour vous avertir. 



I 

j 
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Vous ramenait en hâte une troupe altérée, 
Moitié déguenillée. Se moitié furdorée, 
D'excellens pâtifliers, d'aâeurs italiens. 
Et des danfeurs de corde , 8c des muficiens , 
Des flûtes , des hautbois , des cors & des trompettes , 
Des fefeurs d'acroftiche , Se des marionnettes* 
Tout le monde a crié le roi fur les chemina; 
On le crie au village Se chez tous les voifins ; 
Dans votre bafle-cour, on s'obftine à le croire ; 
Et voilà juftement comme on écrit Thilloire. 

G u I L L G T, 

Nous voilà tous bien fots ! 

LA Comtesse. 

Mais quand vient-il? 

l' I N T E N D A N T. 

Ce foin 
LA Comtesse. 

Nous aurons tout le temps de le bien recevoir. 
Mon fils , donnez la main à la belle Julie. 
Bon foir. Chariot.* 

LE Marq^uis. 
Mon Dieu ! que ce Chariot m'ennuie ! 
[ils f orient: la conUeffe refie avec la nourrice,) 
LA Comtesse. 
Viens , ma chère nourrice , 8c ne foupire plus. 
A bien placer ton fils mes vœux font réfolus : 
Il fervira le roi , je ferai fa fortune ; 
Je veux que cette joie à nous deux foit commune. 
Je voudrais contenter tout ce qui m'appartient , 
Vous rendre toUs heureux ; c'eft-là ce qui foutient , 

Q 4 
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C'eft-Ià ce qui confole 8c qui charme la vie. 

M™« A u B o N N E. 

Vous me rendez confufe , ic mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés. 

LA Comtesse. 

Qui donc en eft plus digne ? 

l^me A U B o N N E , trijiemeni. 

AhJ 

LA Comtesse. 

Nos félicités 
S'altèrent du chagrin que tu montres fans ceffe. 

M™« A u B o N N E. 

Ce beau jour, il eil vrai, doit bannir la triflefle. 

LA Comtesse. 

Va, fais danfer nos gens avec les violons. 
Ton fils nous aidera. 

M°^^ A u B o N N E. 

Mon fils ! . • . f Madame • • . allons. 

Fin du premier aâe. 
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A GTE I I. 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, M°^«AUBONNE, CHARLOT. 

Julie. 

JLjnfin, je le verrai ce charmant Henri quatre. 
Ce roi brave 8c clément qui fait plaire 8c combattre, 
Qiai conquît à la fois fon royaume 8c nos cœurs. 
Pour qui Mars 8c l'Amour n'ont point eu de rigueurs. 
Et qui fait triompher, fi j'en crois les nouvelles. 
Des ligueurs , des Romains , des héros 8c des belles. 

C H A R L G T , dam un coin. 
Elle aime ce grand homme ; elle eft tout comme moi. 

J U l, I E. 

Lifette à me parer a réuffi , je croi. 
Comment me trouvez-vous ? 

Mn^e A U B G N N E. 

Très-belle 8c très-bien mife. 
Vous feriez peu fâchée , excufez ma franchife , 
D'eflayer tant d'appas , 8c d'arrêter les yeux 
D'un héros couronné , par-tout viâorieux. 

Julie. 
Oui , fes yeux feulement. . . . il a le cœur fort tendre : 
On me l'a dit du moins . . . .je n'y veux point prétendre ; 

Je ne veux avoir l'air ni prude ni coquet 

Eh mon Dieu ! j'apperçois qu'il me manque un bouquet. 
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C H A R L O T. 

Un bouquet ! allons tîte. 

{il fart.) 
Mn^« A U B o N N E. 

Hé bien, belle Julie, 
Ce grand prince ici même aujourd'hui vous marie ; 
Il fignera du moins le contrat projeté , 
Qui fera par Madame avec vous préfenté. 
Vous femblez n'y penfer qu'avec indifiFérence , 
Et je crois entrevoir un peu de répugnance. 

Julie. 
Hélas ! comment veut-on que mon cœur foit toHichc, 
Qu'il fe donne à celui qui ne l'a point cherché ? 
Par la digne Comtefle en ces murs élevée ,» 
Conduite par vos foins , à fon fils réfervée , 
Je n'ai jamais dans lui trouvé jufqu'à ce jour 
Le moindre fentîment qui reflemble à l'amour; 
' Il n'a jamais montré ces douces complaifances , 
Qui d'un peu de tendrefle auraient les apparences. 
Il eft fombre , il eft dur, il me doit alarmer; 
Il ofe être jaloux , 8c ne fait point aimer. 
J'aime avec paffion fa vertueufe mère: 
Le fils me fait trembler ; quel trifte caradère ! 
Ses airs , 8c fon ton brufque , 8c fa groffièreté , 
Affligent vivement ma fenfibilité. 
D'un noir preffentiment je ne puis me défendre. 
La nature pie fit une ame honnête 8c tendre. 
J'aurais voulu chérir mon mari, 

J^me A U B O N N E. 

Parlez net: 
Développez un coeur qui fe cache à regret. 
Le marquis eft haï ? 
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Julie. 

Tout autant qu'haïflable ; 
Ccft une averfion qui n'eft pas furmontable. 
A fa mère après tout je ne puis l'avouer. • 
De quinze ans de bontés je dois trop me louer ; 
Je percerais fon cœur d'une atteinte cruelle ; 
Je ne puis la tromper, ni m' ouvrir avec elle. 
Voilà mes fentimens , mes chagrins 8c mes voeux. 
M"^c A u B G N N E. 

Ce mariage-là fera des malheureux. 

Ah ! comment nous tirer du fond du précipice ? 

Julie. 

Et moi que devenir? comment faire, nourrice? 
Tu ne me réponds point , tu rêves triftçment , 
Ma chère Aubonne ! 

M"^^ A u B G N N K. 

Hélas ! 

Julie. 

Pourrais-tu prudemment 
Engager la Comteffe à différer la chofe ? 
Tu fais la gouverner , ton avis en impofe ; 
Par tes difcours flatteurs tu pourrais l'amener 

A me laiffer le temps de me déterminer 

Mais réponds donc. 

. M"^* Aubonne. 

Hélas ! . . . oui , ma belle Julie. . . . 
( m pleurant. ) 
Votre demande eft jufte .... elle fera remplie. 
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SCENE IL 

JULIE, 'Mme AUBONNE,CHARLOT. 

G H A R L o T. 

xVXadame, j'ai trouvé chez vous votre bouquet. 

Julie. 
Ce n'cft point là le mien ; le vôtre eft bien mieux fait , 
Mieux choifi , plus brillant.... Que votre fils , ma bonne, 
Eft galant 8c poli î . . . . Tous les jours il m'étonne. 
£ft-il vrai qu'il nous quitte ? 

M°1C A U B o N N E. 

Il veut fervir le roi. 
Julie. 
Nous le regretterons. 

G H A R L o T. 

Je fais ce que je doi. [a) 
Oui, mon père eft foldat du plus grand des monarques : 
Il fut blefle , Madame , à la bataille d'Arqués. 
Je voudrais fur fes pas bientôt l'être à mon tour. 
Pour ce généreux roi mon cœur eft plein d'amour 5 
Oui, je voudrais fervir Henri quatre 8c Madame. 

Julie à Aubonne. 
La Bonne , vous pleurez ! 

M^^ Aubonne. 

J*en ai fujct : mon ame 
Se rappelle fans ceffe un fatal fouvenir. 

Julie. 
Quoi ! pouvez-vous fans joie 8c fans vous attendrir 
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Voir un fils fi bien né , fi rempli de courage 
Au-defTus de fon rang , au-delFus de fon âge ? 

Mme A u B o N N E. 
Il paraît en effet digne de vos bontés ; 
Il mérite furtout les pleurs qu'il m'a contés. 

Julie. 
Votre amour eftbien jufte; il eft touchant, ma Bonne* 
Mais il faut l'avouer, votre douleur m'étonne. 
Quel eft votre chagrin? . . . çà , dites-moi, Chariot, . . . 
Non....Monfieur....monami....mamère....quecemot..«. 
De Chariot .... convient mal .... à toute fa pcrfonne ! 

M°^e A u B o N N E. 

Oh les mots n'y font rien .... mais vous êtes trop bonne. 

Julie. 
Chariot . • • ma Bonne ! . . . . 

M™e A u B o N N E. 

Hé quoi? 

Julie. 

D'où vient que votre fils 
Eft différent en tout de monfieur le Marquis? 
L'art n'a rien pu fur l'un , dans l'autre la nature 
Semble avoir répandu tous fes dons fans mefure. 

Mine A U B G N N E. 
Vous le flattez beaucoup. 

Julie. 

Le roi vient aujourd'hui ; 
Je dois avoir l'honneur de danfer avec lui. . » . 
Je voudrais répéter. . . . Vous danfez comme un ange. 

C H A R L o T. 
Je ne mérite pas. ... 

Julie. 
Cela n'eft point étrange: 
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Vous avez réulfi dans les jeux , dans les arts 
Qui de nos courtifans attirent les regards ; 
Les armes , le deflein , la danfe , la mufique y 
Enfin dans toute étude où votre efprit s'applique; 
Et c'eft pour votre mère un plaifir bien parfait. . • . 
Je cherche à m' affermir dans le pas du menuet. . • 
Et je danferai mieux vous ayant pour modèle. 

Charlot. 
Ah ! vous feule en fervez. . • . mais le refpeâ , le zèle 
Me forcent d'obéir. Il faut un violon , 
Je cours en chercher un , s'il vous plaît. 
Julie. 

Mon Dieu non. . • • 
Vous chantez à merveille ; 8c votre voix, je pcnfe^ 
Bien mieux qu'un violon marquera la cadence ; 
Afféyez-vous , ma mère, 8c voyez votre fils. 

Mme A u B o N N E. 

De tout ce que je vois mon cœur n'eft point furpris. 

[elle iajfud^ ils danfent^ 6- Chariot chante. ) 

Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois , 

A fon choix. j 

Elle donne des lois I 

Aux bergers , aux rois. j 

Qui pourrait l'approcher, ! 

Sans chercher 

Le danger ? 
On meurt à fes yeux fans efpoir. 
On meurt de ne les plus voir. 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois. 
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Julie, après avoir danfé un feul ccuplit. 
Vous êtes donc Tauteur de 'la chanfon! 

C H A R L T. 

Madame, 
C^eft un faible portrait d^une timide flamme. 
Les vers étaient à Tair aflez mal ajuftés. 
Par votre goût fans doute ils feront rejetés. 

Julie. 

Ils n'offenfent perfonne . . . . ils ne peuvent déplaire; 
Ils ne peuvent furtout exciter ma colère : 
Ils ne font pas pour moi. 

C H A R L O T. 

Pour vous f . . . , je n'oferai» 
Perdre ainfi le refpeâ, profaner vos attraits. 

/ Julie. 

Une féconde fois je puis donc les entendre. . . . 
Achevons la leçon que de vous je veux prendre. 

M^ae A U B G N N E. 
Ils me font tous les deux un extrême plaifir. 
Je voudrais que Madame en pût aufii jouir. 

Julie recommence à danfer avec Chariot qui répète Pair. 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois , ^c. 
Majeur. 

Vous feule ornez ces lieux. 

Des rois 8c des dieux 

Le maître eft dans vos yeux. 

Ah ! fi de votre cœur 

Il était vainqueur. 
Quel bonheur f 



«56 C H A R L O T. 

Tout parle en ce beau jour 

D'amour. 
Un roi brave Se galant, 

Charmant , 
Partage avec vous 

Vheureux pouvoir de régner fur nous. 
Elle donne des lois , &c. 
On meurt à fes yeux fans efpoir. 
On meurt de ne les plus voir. 

SCENE III. 

LE M ARQ^UIS entre ^ ^ les voit danfer, pendant que 
Mme AUBONNE ejl ajjife ù s'occupe à coudre. 



M, 



LE MAR<iUIS. 



Leurt de ne les plus voir ! . . . . Notre belle héritière , 
Avec monfieur Chariot vous êtes familière. 
Vous danfez aux chanfons dans un coin du logis. 

C H A R L G T 

Pourquoi non ? 

Julie. 
Mais je crois qu'il m'eft affez permis 
De prendre quand je veux , devant madame Aubonne , 
Pour danfer, un menuet, la leçon qu'il me donne. 

LE Marq^uis. 
Il donne des leçons ! vraiment il en a l'air. 
Profitez- vous beaucoup ? 8c les payez-vous cher ? 

Julie. 
J'en dois avoir, Monfieur, de la reconnaiflance. 
Si vous êtes fâché de cette préférence. 

Si 
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Si mon petit menuet vous donne quelque ennui , 
Que n^avez-vous appris .... à danfer comme lui ? 

LE Marq^uis. 
Ouais ! 

G H A R L O T. 

Modérez, Monfieur, votre injufte colère. 
Vous aviez afiuré votce adorable mère 
Que d'un peu d'amitié vous vouliez m'honorer : 
Mon cœur le tnéritait ; il Tofait efpérer. 

(en montrant Julie.) 
Ce noble fc digne objet , refpeâable à vous-même , 
M'a chargé dans ces lieux de £on ordre fuprême : 
Ses ordres Tont facrés ; chacUn doit les remplir. 
En la fervant, Monfieur, j'ai cru vous obéir. 

Mroc A U B o N N E. 

C'eft très-bien ripofté; Chariot doit le confondre. 

leMarq^uis. ' 
Quand ce drôle a parlé , je ne fais que répondre. 
Ecoute , mon garçon ; je te défends ... à toi , 

( Chariot U regarde fixement. ) 
De montrer quand j'y fuis de Tefprit plus que inoi. 

Mme A u B o N N E. 
Quelle idée ! 

Julie. 

Hé , comment faudra-t-il donc qu^il fafle? 

LE Marq^uis. 
U m^oSufque toujours. Tant d'infolence lalTe. 
Je ne le puis fouffrir près de vous ... en un mot , 
Je n'aime point du tout qu'on danfc avec Chariot. 

Julie. 
Ma Bonne, à quel mari je me verrais livrée J ^ 
Allez 9 votre colère eft trop prématurée. 

Théâln. Tom. VIIL R 
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Je n'ai point de reproche à recevoir de vous ; 
£t je n'aurai jamais un tyran pour époux. 

Mme \ u B o N N E. 
Hé bien, vous méritez une telle algarade. 

Vous vous faites haïr Monfieur , prenez-y garde. 

Vous n'âtes ni poli* ni bon ni circonfpeâ : 
Vous deviez à Julie un peu plus de refpcô. 
Plus d'égards à Chariot, à moi plus de tendreflè^ 
Mais. • • • 

LE MaRQ^UIS. 

Quoi ! toujours Chariot ! que tout cela me blefle ! 
Sortez , 8c devant moi ne paraiflez jamais. ^ 

Julie. 
Mais , Monfieur. . . 

L £ M A R Q^u I s , mmaçarU Chariot 
Si. . . 
Charlot. 
Quoi , fi ? 
Mme AuB0NN£,7^ mettant entre deux. 

Aies enfans , paix, paix, paix; 
Eh mon Dieu ! je crains tout. 

LE MARQ.UIS* 

Sors d'ici tout-à-rheure* 
Je te Tordonno. 

Julie. 
Ft moi j'ordonne qu'il demeure. 
Charlot. 
A tous les deux, Monfieur , je fais ce que je doi ; 

( en regardant Julie. ) 
Mais enfin j'ai fait vœu de fuivre en tout fa loi. 
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LE MaRCIUIS. 

Ah ! c'en eft trop , faquin. 

C H A R L O T. 

C'en eft trop, je Tavouç; 
Et fur votre alphal>ct je doute qu'on vous loue. 
Il parait que le lait dont vous fûtes nourri 
Dans votre noble Ikng s'eft un peu trop aigri. 
De vos expreflions j'ai Tame aflez frappée. 
A mon côté s Monfieur , fi j'avais une épée. 
Je crois que vous feriez affez fage, aflez grand. 
Pouf m'épargner peut-être un fi doux compliment. 

LE Marq^uis. 
Quoi ! miférable. . . . 

Julie. 
Encore ! 
M™c A u B o N N E. 

Allez , mon fils , dé grâce , 
Ne reffarouchjBz point , 8c quittez-lui la place ; 
Tout ira bien , cédez , quoique très-ofiFcnfé. 

Ç H A R L o T. 

Ma mère. ... .j'obéis .... mais j'ai le cœur percé. ' 

{il fort.) ' 

Mme A u B G N N E. 

Ah ! c^en eft fait, mon fang fe glace dans mes veines» 

Julie. 
Mon fang , ma chère amie , eft bouillant dans les miennes. 

leMarq^uis. 
Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud, 
Me retirer en hâte eft, je crois, ce qu'il faut. 
Je n'aurais pas beau jeu. C'eft une étrange affaire 
De combattre à la fois deux femmes en colère* 

R 2 
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SCENE IV. 

J l/ L I E , Mme A U B O N N E. 

M"^« A u B o N N E. 

i. Il O N , VOUS n'aurez jamais ce brutal de Marquis ; 
Qu'ai-je fait ! non , ct^ nœuds foiu trop mal a&brtis. 

Julie. 

Quoi ! tu me fcrvîras ? 

Mme A U B o N N E. 

Je réponds que fa mère 
Briferà ce lien qui doit trop vous déplaire. • • • 
M'y voilà réfolue. 

Julie. 

Ah ! que je te devrai ! 

Mme A u B o N N E. 
V 
O fortune ! ô deftin ! que tout change à ton gré \ 

Du public cependant refpeâons Talégrefle. 

Trop de monde à préfent entoure la comtefle. 

Comment parler, comment, par un trouble cruel, 

Contrifter les plaifirs à'un jour fi folemnel? 

Julie. 

Je le fais , 8c je crains que mon t>efus la blefie : 
Pour ce' fils que je hais je connais fa tendreffe. 
Mme A u B o N N E. 

D'un coup trop imprévu n allons point Taccablçr, • . . 
Je n'ai jamais rien £ciit que pour la confoler. 
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• Julie. 
La nature , il eft vrai , parle beaucoup en elle. 

Mme A U B O N N £. 
Elle peut s'aveugler. 

Julie. 

Je compté fur toii ièlc , 
Sur tes confeils prudens^ fur ta tendre amitié* 
De c^'oug odietix tire-moi par pitié. 

M«c A u B o N M 9. 
Hélas ! tout dès long-temps trompa mes èfpérances. 

J 'u L I E. 

Tu gémis. 

M"* A u B o N N E. 

Oui^ je fuis dans de terribles tranfesJ • . • 
, N'importe .... je le veux .... je ferai mon devoir : 
Je ferai jufte. 

^ Julie. 

Hélas l tu fais tout mon efpoir. 

SCENE V. 

JULIE,M«^«AUBONNE,BABET. 

B A B E T», accourant avec tmprejfement. 

/tL l l e 2 , votre marquis ^ft un vrai trouble-fête. 

M"^c A u B o N N s. 
Je ne le fais que trop. 

B.A B E T. 

Vous favez qu'on apprête 
Cette longue feuillée , où Chariot de fes mains 
De guirlandes de fleurs décorait les chemins. 

R3 
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II a dans cent endroits difpofé cent lumières , 

Où du nom de Henri les brillans caradères 

Sont lus^ à ce qu'on dit, pat tous les gens fayans. 

Ce fpeâacle admirable attirait les paiTans : 

Les filles Tentouraient; toute notre fequelle 

Voyait le beau Chariot monté fur une échelle , 

Dans un lefte pourpoint fefant tous ces apprêts ; 

Mais Monfieur le marquis a trouvé tout mauvais « 

A voulu tout changer ; 8c Chariot au contraire 

A dit que tout eft bien. Le nfitrquis en colère 

A menacé Chariot, 8c Chariot n'a rien dit. 

Ce filence au marquis a caufé du dépit ; 

Il a tiré Téchelle, il a f u G bien faire 

Qu'en defcendant vers nous Chariot eft chu par terre. 

Julie. 

Ah! Chariot eft bleffé. 

B A B E T. ^ 

Non , il s*eft leftement 
Relevé d'un feul faut. . . . Il s' eft ïic}ké vraiment : 
Il a dit de gros mots. 

M°^^ A u B o N N E. 
De cette bagatelle 
Il peut naître aifément une grande querelle. 
Je crains beaucoup. 

J u L* I E. 

Je tremble, 
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SCENE ri. 

JULIE, Mn^e AUBONNE, BABET , GUILLOT, 

G u I L L o T , en criant. * 

A H mon Dieu ! quel malheur ! 
Julie. 
^^oi ! 

Mme A U B,0 N N S. 
Qu'eft-il arrivé'? ^ 

G u I L L o T. 

Notre jeune Seigneur. . . • 
Julie. 
A-t-ilfait à Chariot qtielque nouvelle injure? 

G u I L L o T, 

Il ne donnera plus des foufflets , je vous jure, 
A moins qu'il n en revienne. 

jj^mc A u B o N N E. ^ 

Ah mon Dieu ! que dis-tu ? 

' G u I L L o T. 

Babet l'aura pu voir. 

B A B E T. 
J'ai dît ce que j'ai vu, 

Pas grand' chofe. 

M"^^ A u B o N N E. 

Eh , butor, dis donc vite de grâce 
Ce qui s'eft pu paffer, &: tout ce qui fe pafle. 

G u 1 î* L o T. 

Hélas 1 tout eft paffé. Le marquis là dehors 
Eft troué d'un grand coup tout au travers du corps. 

R 4 
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M™« A U B O N N E. 

Ah, malheureufe ! 

Julie. 
Hélas , vous répandez des larmes ! 
Mais ce n'eft pas Chariot ; Chariot n'avait point d'armes. 

' GuiLLOT. 

On en trouve bientôt. Ce marquis turbulent 
Pourfuivait notre ami ma foi très-vertement. 
L'autre , qui fagement fe battait en retraite , 
'Déjà d'un écuyer avait ùiù. la brette. 
Je lui criais de loin. Chariot, garde-toi bien 
D'attendre Monfeigneur , il ne ménage rien. 
J'ai trop à mes dépens appris à le connaître : 
Va-t-en , il ne faut pas s'attaquer à fon m<dtre. 
Mais Chariot lui difait, Monfieur , n'approcHez pas ; 
Il s'eft trop approché , voilà le mal. 

Mnac A U B ON N E. 

Hélas! 
Allons le fecourir, s'il en eft temps encore. 

SCENE VIL 

Les Aaeurs précédens , L'INTENDANT. 

l' Intendant. 
1^ o M , il n'en eft plus temps. 

M™^ A u B o N N E. 

Jufte Ciel que j'implore ! 
l' Intendant. 
Il n^a pas à ce coup furvécu d'un moment. 
Cachons bien à fa mère un û trifie accident* 
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M«»c AubOnne» m pleurant. 
Les pierres psirleront, fi nous ofons nous taire. 

l' I N T E N D A N T. 

C'eft fort loin du château que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s'eft paflee , 8c prefque au même inftant. 
Pour préparer Madame à cet événement , 
J'empêche fi je puis qu'on n'entre 8c qu'on ne forte: 
Je fais lever les ponts , je fais fermer la porte* 
Madame heurcufemcnt fe retire en fecret, >• 
Dans ce moment fatal , au fond d'un cabinet 
Où tout ce bruit affreux ne peut fe faire entendre. 
Ne ble&bns point un cœur fi fenfible 8c fi tendre; 
Epargnons une mère. 

Julie. 
Hélas ! à quel état 
S era-t-elle réduite après cet attentat? 
Je plains fon fils .... le temps l'aurait changé peut-être. 

l' Intendant. 
Il était bien méchant ; mais il était mon miaître. 

M^n^ A u B O N N fi. 
Quelle iriort ! 8c par qui î 

l' Intendant. 

Dans quel temps , jufte Ciel J 
Dans le plus beau des jours , dans le plus folemnel^ 
Quand le roi vient chez nous ! 
Julie. 

Hélas ! ma pauvre Aubonne^ 
Que deviendra Chariot? 

Il' I N T E N D A N T. 

Peut-être ùl perfonnc 

4 
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Aux mains de la juftice cft livrée à préfent. 

Julie. 
Ce garçon n^a rien fait qu^à fon corp^ défendaût t 
JLji juftice eft injufte. 

l' Intendant. 

Ah! les lois font bien dures. 
B A B E T à GuUlot. 
Chariot ferait perdu ! 

G U I L L o T. 

Ce font des aventures 
Qui font bien de la peine, te qu'on ne peut prévoir. 
On eft gai le matin, on eft pendu le foir. 

B A B E T. 

Mais le marquis eft-il tout-à-fait mort? 
l'Intendan t. ^ 

Sans doute, 
Le médecin Ta dit. 

Julie. 
Plus de reffource ? 
GuiLLOT â Babet. 

Ecoute , 
Il en difait de moi Tan pafte tout autant \ 
Il croyait m'entcrrer ; 8c me voilà pourtant. 

l' Intendant. 
Non, vous dis-je, il eft mort, il n eft plus d'eipéranee. 
Mes enfans , au logis gardez bien le filence. 

G u I L L O T. 

Je gage que fa mère a dçjà tout appris. 

Mnic A u B o N N E. 
J'en mourrai. • . . mais allons , le deffein en eft pris. 

{tUeJoTL) 
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B A B £ T. 

Ah ! j^ntends bien du bruit 8c des cris chez Madame ! 

G U I L L O T. 

On n'a jamais gardé le filence. 

Julie, 

Mon ame 
D'utic fi bonne mère éprouve les douleurs. 
Courons , allons mêler mes larmes à fes pleurs. 

Fin du fécond aâe. ♦ . 
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ACTE III. 
S C E K E PREMIERE. 

L'INTENDANT, BABET, GUILLOT, troupci 
de gardes , CHARLOT au maieu Siwt. * 

Je défire la mort , te j'y fuis réfolu. 

l' Intendant. 
La juftice eft ici. Madame la comtefle 
Sait la mort de fon fiU ; la douleur qui la preiTe 
Ne lui permettra pas de recevoir le soi. 
Quel malheur ! 

G u I L L o T. 

Il devait en ufer comme moi , 
Ne fe point revancher, imiter ma fagefle; 
Je Tavais averti. 

G H A R L o T. 

J^ai tort, je le eonfefle. 

B A B £ T. 

Quel crime a-t-il donc fait? î4e vaut-il pas bien mieux 
Tuer quatre marquis qu'être tué par eux* 

G u I L L o T. 

Elle a toujours raifon, c'eft très-bien dit. 

G H A R L o T* 

J'efpère 
Qu'on fouflfrira du moins que je parle à ma mère. 
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Voudrait-on me pifver de fes derniers adieux? 

l' Intendant. 
Elle s'eft évadée, elle eft loin de ces lieux. 

G U I L L G T. 

Quoi ? ta mère eft complice ? 

B A B E T. 

' Il me met en colère* 
Quand tu voudras parler, ne dis mot pour bien faire* 

G H A R L G T. 

Elle ne veut plus voir un fils infortuné , 
Indigne de fa mère, 8c bientôt condamné. 
Mais que je plains^, hélas ! mon augufte maitrefle ! 
Et que je plains Julie ! elle avait la teiuireipre 
De monfieur le marquis ; 8c mes funeftes coupi 
Privent Tune d'un fils , 8c l'autre d'un époux. 
Non, je ne veux plus voir ce château refpeâable. 
Où l'on daigna m' aimer, où je fus fi coupable, 

{à C Intendant,) 
Vous , Monfieur , fi jamais dans leur trifte maifo9 
Après cet attentat vous prononcez mon nom, 
J'ofe vous conjurer de bien dire à Madame 
Qu'elle a toujours régné jufqu'au fond de mon ame ^ 
Que j'aurais prodigué mon fang pour la fervir. 
Que j'ai, pour la venger, demandé de mourir : 
Daignez en dire autant à la noble Julie. 
Hélas ! dans la maifon mon enfance nourrie 
Me laiffaitpeu prévoir tant d'horribles malheurs. 
Vous tous qui m'écoutez, pardonnez-moi mes pleurs. 
Us ne font pas pour moi .... la fource en eft plus belle. • • • 
Adieu. . • • conduifez-moi. 

l'I N T E N D A N T. 

Que cette fin cruelle , ^ 
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Que ce jouf malheureux doit bieif fe déplorer ! 

G u I X. L o T. 
Tout pleure , je ne fais s'il faut auffi pleurer. 
Qu'on aime ca Chariot ! Chariot plaît, quoiqu'il fafle. 
On n en ferait pas tant pour moi. 

B A B E T d aux qui emmènent Chariot. 

'Meffieurs^ de grâce. 
Ne Tenlevez donc pas.., fuivons-le au moins des yeux« 

G u I L L a T. 
Allons, fuivons auili, car on eft curieux* 

SCENE IL 
JULIE, r INTEND AN T. 

Julie. 

xVH! je refpîre enfin. ^. Madame évanouie 
Reprend un peu fes feus 8c fa force affaiblie ; 
Ses femmes à Tenvi , les miennes tour, à tour 
Rendent fes yeux éteints à la clarté du jour» 
Faut-il qu'yen cet état la nourrice fidelle. 
Devant la fecourir, ne foit pas auprès d'elle ! 
Vainement je la cherche , on ne la trouve pas^ 

l' I N T E N D A N T. 

Elle éprouve elle-même un funefte embarras : 
Par une fauffe porte elle s' eft éclipfée. 
Je prends part aux chagrins dont elle eft oppreffée. 
Elle eft pour fon malheur mère du meurtrier. 

Julie. 
Pourquoi nous fuir ? pourquoi de nous fe défier? 
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Le roi viendra bientôt : fon feul afpeâ fait grâce , 
Son grand coeur doit la faire. 

l' I N T B N D A N T. 

On peut punir Faudàce 
D'un bourgeois champenois qui tue un grand feigneur: 
L'exempk «ft dangereux après ces temps d'horreur j, 
Où FËtat déchiré par nos guerres civiles 
Vit tous les droits fans force , 8c les lois inutiles. 
A peine nous fortons de ces temps orageux. 
Henri qui fait fur nous briller des jours heureux 
Veut que la loi gouverne, Se non pas qu'on la brave. ^ 

Julie. / 

Non , le brave Henri ne peut, punir un brave. 
Je fuis la caufe hélas ! de cet affreux malheur ; 
Ne me reprochant rien dans ma fimple candeur. 
J'ai cru qu'on n'avait point de reproche à me faire. 
Ce malheureux marquis , dans fa fotte colère ^ 
Se croyant tout permis , a forcé cet .enfant 
A tuer fon feigneur , 8c fort innocemment. 
Je faurai recourir a la clémence augufie, ^ .. 

Aux bontés de ce roi galant autant ^que juftc*. 
Je n'avais* répété ce menuet que pour lui ; 
Il y fera fenfible , il fera notre appui. 

l' I N T F. N D A N T. 

Dieu le veuille ! 



% 
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SCENE III. 
JULIE, L'IN TEN D ANT, B A B E T. 

B A B E T. 

xTL U fecours ! ah mon Dieu^ la mifère ! 
Protégez-nous, Madame, en cette horrible aflPaire. 
Les^fiUes ont recours à vous dans la maifon. 

Julie. 
Qjxoi, Babet? 

B A B E T. 
C'eft Chariot que Ton fourré en prifon. 

Julie. 
O Ciel ! 

Babet. 
Des gens tout noirs des pieds jufqu'à la tête 
L'ont fait conduire ^ hélas ! d'un air bien malhonnête. 
Pour comble de malheur, le roi éaiûs le logis 
Ne -viendra point, dit-ou, comme il F avait promis. 
On ne danfera point, plus de fête. . . . Ah Madame ! 
Que de mz^x à la fois ! . . . • Tout cela perce l'ame. 

Julie. 

Chariot eft en prifon ! 

l' Intendant. 

Cela doit aller loin. 
Babet. 
Hélas ! de le fauver prenez fur vous le foin. 
Chacun vous aidera , tout le château vous prie. 
Les moru ont toujours tog: , 8c Chariot eft en vie. 

l'I N T £ N D A N T. 
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l' Intendant. 
Hélas ! je doute fort qu^il y foît bien long-temps. 

Julie. 
Madame fort déjà de fes appartemens. 
Dans quel accablement elle eft enfevelie ! 

SCENE IV. 

Les Afteurs précédens, LA COMTESSE foutmue 
par deux fuivantes. 



LA Comtesse. 



M, 



. E S filles , laiflez-moi ; que je parle à Julie. 
Dans ma chambre avec moi je ne faurais relier. 

l' Intendant à Babet. 
Elle veut être feule, il faut nous écarter. 

[ils f orient.) 
LA Comtesse, 7^ jetant dans un fauteuil. 
O ma chère Julie ; en ma douleur profonde , 
Ne m'abandonnez pas. . . .je n'ai que vous au monde. 

Julie. 
Vous m'avez tenu lieu d'une mère ; & mon cœur 
Répond toujours au vôtre 8c fent votre malheur. 

LA Comtesse. 
Ma fille , voilà donc quel eft votre hymenée ; 
Ah! j'avais efpéré vous rendre fortunée. 

Julie. 
Je pleure votre fort.... Se je fais m'oublier. 

laComtesse. 
Le roi même en ces lieux devait vous marier. 

Théâtre. Tom. VI IL S 



27 4 Charlot. 

Au lieu de cette fête 8c fi fainte 8c fi chère , 
J'ordonne de mon fils la pompe funéraire ! 
AhJuUcî 

Julie. 

En ce temps , en ce féjour de pleurs , 
Comment de la maifon faire au roi les honneurs ? 

LA Comtesse. 

J'envoie auprès de lui, je Tinftruis de ma perte; 

Il plaindra les horreurs où mon ame eft ouverte ; 

Il aura des égards ; il ne mêlera pas 

L'appareil des feilins à celui du trépas. 

Le roi ne viendra point .... tout a changé de face» 

Julie. 
Ainfi. • .,1e meurtrier. . . n'aura donc point fa grâce ? 
LA Comtesse. 

Il eft bien criminel. 

Julie. 

Il s'eft vu bien preffé. 
A ce coup malheureux le marquis Ta forcé. 

LA Comtesse, fn pleurant* 
Il devait fuir plutôt. 

Julie. 
Votre fils en colère.. .., 
lA Comtesse, 7^ lepanL 
Il devait dans mon fils refpeâer une mère» 
Le fils de fa nourrice , ô Ciel ! tuer mon fils ! 
Cette femme, après tout, dont les foins infinis 
Ont conduit leur enfance , 8c qui tous deux les aime , 
£n ne paraiflant point le condamne elle-même. 
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Acte t r o i s i e m £. 375 
J t; t I 1:. 

Vous aviez protégé Ce jeune malheureux* 

LA Comtesse. 
Je raimais tendrement; mon fort eft plus affrcu^, 
Son attentat plus grand, 

J tJ L ï E. 

Faadfa-f-il qu'il perifle ? 
t Â Comtes» £« 
Qtioi? deux liions au lieu d'une ! 

J U t I É. 

Héla» ? notre nourrice 
Ferait donc la tf oîfième. 

LA Comtesse. 

Ah ! je n'en puis doyter. 
Elle efl inère . « « . 8c je fais ce qu'il en doit coûter* 
Hélas ! ne parlons point de vengeance 8e de peine ; 
Ma douleur me fuâit. 

{on entend du bruits) 

J Û t I É. 

Quelle rumeur foudâitte? 
[le pevfple derrière le théâtre* ) 
Vive le roi.** k roi! le roi ! le roi! le roi! {b) 

SCENE K 

les Jérfonôages pfécédeiis , M^ AVB OUtit. 
M«^ A t; B N 19 E« 

KJ E n*eft pas lui. Madame, hélas ! ce è'efi que iftoî. 
J'ai lailjré ce bgn prince à moins d'un quart de lieue, 
J'ai précédé & cour avec fa gfirde blete^ 

Sa 



syô Charlot. 

J'avais pris des chevaux; 8c je viens à genoux 
Révéler votre fort 8c mon crime envers vous. 
Le roi m'a pardonné ma fraude & mon audace. 
Je ne mérite pas que vous me fafliez grâce. 

LA Comtesse. 
Quoi ! malheureufe ! as-tu paru devant le roîî 

M"^^ A u B G N N E. 
Madame, je l'ai vu tout comme je vous vpi: 
Ce monarque adoré ne rebute perfonne ; 
Il écoute le pauvre, il eft jufte, il pardonne ^ 
J'ai tout dit. 

LA Comtesse. 
Qu'as-tu dit? quels étranges difcours 
Redoublent ma douleur Se l'horreur de mes jours ! 
LaifTe-moi. 

M^^ A u B O N N E. 

Non, fâchez cet important myfière, 
Chariot eft plein de vie , 8c vous êtes fa mère. 

LA Comtesse. 
Où fuis-je, jufte Dieu! pourrais-je m'en flatter? 
Ah ! Julie , entends-tu ? 

Julie. 
J'aime à n'en point douter. 
M°^c A u B o N N E. 
Hélas ? vous auriez pu fur fou noble vifagc 
Du comte de Givry voir la parfaite image. 
Il vous fouvient aflez qu'en ces temps pleins d'eifroi 
Où la ligue accablait les partifan» du roi , 
Votre époux opprimé cacha dans ma chaumière 
Cet enfant dont les yeux s'ouvraient à la lumière; 
Vous voulûtes bientôt le tenir dans vos bras , 
Ce malheureux enfant, touchait à fon trépas : 
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Je vous donnai le. mien. Vous fûtes troip flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 
Votre fils réchappa, mais rechange était fait. 
Un enfant fuppofé dans vos bras s'élevait, 
Vos foins vous attachaient à cette créature , 
Et rhabitude en vous tint lieu de la nature. 
Mon mari que le roi v/ent de faire appeler , 
Interrogé par lui , vient de tout révéler. 
C'eft un brave foldat que ce grand prince eftime. 
Tout eft prouvé. 

*LA Comtesse. 

Julie, heureux jour, heureux crime ! 

Julie. 

Madame , cette fois , voici le grand Henri. 

S C E J\f E VI ù dernière. 

Les Perfonnages précédens, LE ROI 8c toute fa cour, 
C H A R L O T. 

L E R G I. 

Je viens mettre en vos bras le comte de Givry, 

Le fils de mon ami , qui le fera lui-même. 

Je rends grâces au ciel dont la b^nté fuprême 

Par le coup inouï d'un étrange moyen 

A fait votre bonheur, & préparé le mien. 

Je vous rends votre fils, 8c j'honore fa mère; 

Il me fuivra demain dans la noble carrière 

Où de tout temps, Madame, ont couru vos aïeux. 

Déjà nos ennemis approchent de ces lieux ; 

T3 



278 Charlot, 

Je cour« d$ ce châteaii daiifl le champ de la gloire % 
Mon fort ê& de cfaeri:her la mort ou la vi&oirc. 
Votre fils combaura. Madame, à mes côtés» 
Mais 4 délivrée tous deux de nos adverfités , 
N( tonji/^onB ^u à goûter ua moment fi prpfpèr^, 

t A Comtesse» 
Adprpn< des Frap^^a»^ Iç vaioij^ûçar k h pèrf » 

F//Î i/z^ iroifitmii t dernier acie. 



VARIANTES 

DE CHARLOT 

ou LA COMTESSE DE G I V R T. 

(a) .Je fais ce que je dois.^ 

Il m eût été bien doux de confkcrer ma vie 
A fervir digtieiâent la divine Julie. 
Heureux qui, recherchant la gloire 8c le danger. 
Entre un héros 8c vous pourrait fe partager l 
Heureux à qui 1 éclat d'une illuftre naiilknce 
A permis de nourrir cette noble efpéraace ! 
Pour moi qu'aux derniers ran^ le fort veut captiver , 
Vers la gloire de loin fi je puis m'élever. 
Si quelque occafîon , quelque heureux avantage , 
Peut jamais pour mon prince exercer mon courage^ 
De vous , de vos bontés , je voudrais obtenir 
Pour prix de tout mon fang un léger fouvenir. 

Julie. 
Ah ! je me fouviendrai de vous toute ma vie. 
Elevée avec vous , moi l que je vous oublie ! 
Mais vous ne quittez point la maison pour jamais. 
Madame la comtefle 8c fes dignes bienfaits , 
Une très-bonne mère, 8c s'il le &ut, moi-même. 
Tout vous doit rappeler , tout le château vous aime. 
Ma bonne, ordonnez-lui de revenir fouvent. 

M™c A u B o N N E , enfoupirant. 
Je ne fouffrirai pas un long éloignement. 

G H A R L o T. 
Ah ! ma mère , à mon cœur il manque Téloquence. 
Peignez-lui lés tranfports de ma reconnaiffance ; 
Faites-moi mieux parler que je ne puis. 

J 1/ L I E. 

Chariot. . . 

LA CoiilTESSE. 

Dans rétat où je (uis, ô Ciel! il vient chez moi! 

s 4 
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S c E j>r E r. 

LE COURRIER en hùHes, fui était pari au premier aSe^ 
arrive. 

J U L I !• 

V><tH A K L o T fera fauve. 

LE CO'URRIEK. 

Le duc de Bellegarde 
Dans la cour à Tindant vient avec une garde. 
Four la féconde fois le peuple s'eft mépris. 

Julie. 
Le roi ne viendra point? 

LE Courrier. 
Je n'en ai rien appris. 
Il eft à la dillance à-peu-près d'une lieue. 
Dans un petit village avec fa garde bleue. 

Julie. 
U viendra , j'en fuis fure. 

S C E N E V L 

LE DUC DE BELLEGARDE arrwe^fuivî de piufieurs ' 
domefliques de la ihaifon. On prépare trois fauteuils. 

LA Comtes SE, allant au-devant de lui, 

-TXH! Monfieiir, vous vencr 
Confoler , s'il fe peut , mes jours infortunés. ^ 

LE Duc. 

Je l'efpèrc, Madame; ici le roi m'envoie: 
Je viens à vos douleurs mêler un peu de joie. 

( à Julie qui veutfortir.) 
Mademoifelle , il faut que je vous parle aufli ; 
Votre aimable préfence eft néceflaire ici. 
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Sur le deftîn d'un fils , Madame , & fur le vôtre 
Daignez avec bonté m'écouter Tune 8c Tautre. 

(il sqffied entr elles.) 
Une madame Aubonne , accourant vers le roi , 
S'ell jetée à fes pieds , a parlé devant moi : 
Le roi , vous le favez , ne rebute perfonne. 

LA Comtesse. 
Ce prince daigne être homme. 

Julie. 

Ab y Tame grande 8c bonne l 

LE Duc. 

Cette femme à mon maître a dit de point en point 
Ce que je vais conter. . . ne vous afBigez point. 
Madame, 8c jufquau bout fouffrez que je m'explique. 
Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique : 
On le crut mort long-temps ; vous n aviez jamais va 
Ce fils infortuné , de fa mère inconnu ? 

LA Comtesse. 
Il eft trop vrai. 

LE Duc. 

C'était au temps même où la guerre | 
Ainfi que tout lËtat , défolait votre terre. 
Cette femme craignit vos reproches, vos pleurs : 
Elle crut vous fervir en trompant vos douleurs; 
Et fans doute en fecret elle fut trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 
Vous demandiez ce fib, elle donna le fien. 

LA Comtesse. 
Ah ! tout mon cœur s'échappe : ah grand Dieu ! 
J U L I E. 

Tout le mie» 
Efl iàifî , tranfporté. 

LA Comtesse. 
Quel bonheur ! 
Julie. 

Quelle joîe ! 
LA Comtesse. 
Qu'on amène mon fils , courons , que je le voiç. 
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Mais. • . ferait-il bien vrai ? • . . 

L £ ' D U G. 

Rien n*eft plus avérée 
LA Comtesse. 
Ah î fî j'avais rempli ce devoir fi facré 
De ne pas confier au lait d'une étrangère 
Le pur fang de mon fang , & d'être vraiment mère ^ 
On n aurait jamais fait cet affreux changement. 

LE Duc. 

Il eft bien plus commun qu'on ne croit. 

LA Comtesse. 

Cependant 
Quelle preuve avce-vons? quel témoin? quel indice? 

le Duc. 
Le ciel , avec le roi , vous a rendu jufticc. 
Votre fils réchappa; mais l'échange était fait. 
Cet enfant fuppofé dans vos bras s'élevait. 
Vos foins vous attachaient à cette créature , 
£t l'habitude en vous paffait pour la nature. 
La nourrice voulut diifiper votre erreur; 
Elle n'ofa jamais alarmer votre coeur. 
Craignant en difant vrai de pafler pour menteufe i 
Et la vérité même était trop dangereufe. 
Dans un billet fecret avec foin cacheté , 
Son mari vieux foldat mit cette vérité. 
Le billet dépofé dans l-es mains d'un notaire. 
Produit aux yeux du roi , découvre le myftèrc. 
Le foldat même , à part interrogé long-temps , 
Menacé de la mort , menacé des tourmens , 
D'un air fimple 8c naïf a conté l'aventin-e. 
Son grand âge n'eft pas le temps de l'impofturc : 
Il touche au jour fatal où l'homme ne ment plus. 
Il a tout confirmé : des témoins entendus 
Sur le lieu , fur le temps , fur chaque circonftance , 
Ont fous les yeux du roi mit l'entière évidence. 
On ne le trompe point ; il fait fonder les cœurs : 
Art difficile & grand qu'il doit à fcs malheurs. 
Ajouterai -je encor que j'ai vu ce jeûne homme 
^ue pour aimable & brave ici chacun renomme. 
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De votre père , hélas î c'eft le portrait vivant ; 

Votre père mourut quand vous éti^'z enfant , 

Maffacré près de moi dans l'horrible journée 

Qui fera de l'Europe à jamais condamnée. 

Ceft lui-même, vous dis-je : oui , c'eft lui; je lai vu s 

Frappé de fon afpe^, j*cn fuis encore ému; 

J'en pleure en vous parlant. 

LA Comtesse. 

Vous raviflcz mon ame, 

Julie. 

Que je fens vos bienfaits ! 

h z Duc. 

Agi^éez donc. Madame, 
Que la trille nourrice , appuyant mes récits , 
Puiffe ici retrouver fon véritable fils. 
Il était expirant ; mais on efpère encore 
Qu'il pourra réchapper ; fa mère vous implore ; 
Elle vient : h voici qui tombe à vos genoux^ 



(b) SCENE V I ù dernière. 

Le» Aacuis précédons : Mipe AUBONNE . CHARLOT, 

M^^ AuBONN£,7^ jetant aux pieds de la Cmieffe, 

•J'ai mérité la mort. 

LA Comtesse. 

C'eft affez , levez- vous t 
Je dois vous pardonner puifqué je fuis heureufc. 
Tu m*as rendu mon fang. 

( la porte s ouvre ; Chariot paraît avec tous les domeJHques,) 

C H A R L p T dans renfoncement, avançant quelques pas, 

O deftinée aSfreufc! 
Ott m£ conduifez-vous ? 
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% A Comtesse, courant à hd. 

Dams mes bns , mon cher fils ! 
C H A s L o T. 
Vcml ma mère! 

LE Duc. 
Oui , £uis doute. 
Julie. 

O Ckl, je te bénis. 
LA Comtesse, /!r tenant aobraffe. 
O1Û9 reconnais ta mère ; oui, c*eft toi que j'enibniflc ; 
To finiras tont. 

Julie. 
Il eft bien digne de ù. race. 

( le peuple derrière le théâtre. ] 
Vive le roi ! k roi ! le roi ! vive le roi î 

L £ D u c. 
Pour le coup c*eft lui-même. Allons tous : c*eft à moi 
De préfenter le fib, & la mère , & Julie. 

LA Comtesse. 
Je fuccombe au bonheur dont ma peine eft fuivie. 

C H A & L o T , Marquis. 
Je ne fais où je fuis. 

LA Comtesse. 
Rendons grâce à jamais 
< Au duc de Bellegarde , au grand roi des Français. . . 
Mon 61s! 

C H A R L o T , Marquis. 
J'en ferai digne. 

Julie. 

Il nous (ait tous renaître. 
LA Comtesse. 
Allons tous nous jeter aux pieds d'un fî bon maître. 

C H A R L o T , Marquis. 
Henri n eft pas le feul dont j'adore la loi. 

' ( tout le monde crie. ) 
Vive le roi l le roi ! le roi ! vive le roi ! 

Fin des Variantes. 



L E 



DEPOSITAIRE, 



r * 



COMEDIE DE SOCIETE. 



Jouée à la campagne en 1767- 



PREFACE. 

J^'abbé de Château-neuf, auteur du dialogue 
fur la mufique des anciens , ouvrage favant Se 
agréable, rapporte à la page 116 Tanecdote 
fui vante. 

99 Molière nous cita M^^* ^inon de t Endos , 
99 comme la perfonne qu il connaiffait fur qui 
55 le ridicule fefait une plus prompte impref- 
M fion , & nous apprit qu'ayajit été la veille 
5) lui lire fon Tartuffe, (félon fa coutume de 
î> la confulter fur tout ce qui! fefait ) elle 
M Favait payé en même monnaie par le récit 
îj dune aventure qui lui était arrivée avec un 
?5 fcélérat à peu près de cette efpèce , dont elle 
î> lui fit le portrait avec des couleurs fi vives 
îî Se fi naturelles que fi fa pièce n'eût pas été 
jî faite, nous difait-il, il ne l'aurait jamais entre- 
M prife, tant il fe ferait cru incapable de rien 
>5 mettre fur le théâtre d'aufli parfait que le 
>^ Tartuffe de M"^ YEiiclos. 

Suppofé que Molière ait parlé ainfi , je ne 
fais à quoi il penfait» Cette peinture d'un faux 
dévot, fi vive 8c fi brillante dans la bouche de 
Ninon, aurait dû au contraire exciter Molière 
à compofer fa comédie du Tartuffe s'il ne l'avait 
pas déjà faite. Un génie tel que le fien eût vu 
tout d'un coup dans le fimple récit de Ninon 
de quoi conflruire fon inimitable pièce, le 
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chef-d'œuvre du bon comique, de la faîne 
morale, 8c le tableau le plus vrai de la four- 
berie la plus dangereufe. D'ailleurs, il y a, 
comme on fait, une prodigieufc différence entre 
raconter plaifamment, Se intriguer une comédie 
fupérieurement. 

L'aventure dont parlait JVmon pouvait four- 
nir un bon conte , fans être la matière d'une 
bonne comédie. 

Je me fouviens qu'étant un jour dans la 
néceffité d'emprunter de l'argent d'un ufurier , 
je trouvai deux crucifix fur fa table. Je lui 
demandai fi c'étaient des gages de fes débiteurs ; 
il me répondit que non , mais qu'il ne fefait 
jamais de marché qu'en préfence du crucifix." 
Je lui répartis qu'en ce cas un feul fufl&fait, 
&: que je lui confeillais de le placer entre les 
deux larrons. Il me traita d'impie, 8c me déclara 
qu'il ne me prêterait point d'argent. Je pris 
congé de lui; il courut après moi fur l'efcalier, 
& me dit , en fefant le figne de la croix , que 
fi je pouvais l'affurer que je n'avais point eu 
de mauvaifcs intentions en lui parlant , il 
pourrait conclure mon affaire en confcience. 
Je lui répondis que je n avais eu que de très- 
bonnes intentions. Il fe réfolut donc à me 
prêter fur gages à dix pour cent pour fix mois, 
retint les intérêts par devers lui , 8c au bout des 

fix 
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fix mois il difparut avec mes gages qui valaient 
quatre ou cinq fois Fargent qu il m'avait prêté. 
La figure de ce galant hoijune, fon ton de 
voix , toutes fes allures étaient fi comiques 
qu'en les imitant j'ai fait rire quelquefois des 
convives à qui je racontais cette petite hifto- 
riette. Mais certainement fi j'en avais voulu 
faire une comédie , elle aurait été. des plus 
infipides. 

Il en eft peut-être ainfi de la comédie du 
Dépofitaire. Le fond de cette pièce dl ce mêm^ 
conte que madenioifelle YEnclos fit à Molière. 
Tout le monde fait que Gourville ayant confié 
une partie de fon bien à cette fille fi galante 
8c fi philofophe , 8c une autre à un homme qui 
paiTait pour très-dévot , le dévot garda le dépôt 
pour lui , 8c celle qu'on regardait comme peu 
fcrupuleufe le rendit fidellement fans y avoir 
touché. 

Il y a auffi quelque chofe de vrai dans 
l'aventure des deux frères. Mademoifelle V Enclos 
racontait fouvent qu'elle avait fait un honnête 
homme d'un jeune fanatique, à qui un fripon 
avait tourné la tête , 8c qui ayant été volé par 
des hypocrites avait renoncé à eux pour 
jamais. 

De tout cela on s'eft avifé de faire une 
comédie qu'on n'a jamais ofé montrer qu'à 
fliéàtrc. Tom. VIII. T 
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quelques intimes amis. Nous ne la donnons 
pas comme un ouvrage bien théâtral ; nous 
penfons même qu elle n cft pas faite pour être 
jouée. Les ufages , le goût font trop changés 
depuis ce temps-là. Les mœurs bourgeoifes 
femblent bannies du théâtre. Il n'y a plus 
d'ivrognes : c'eft une mode qui était trop com- 
mune du temps de Ninon. On fait que Chapelle 
s'enivrait prefque tous les jours. Boileau même 
dans fes premières fatires , le fobre Boileau 
parle toujours de bouteilles de vin, Se de trois 
ou quatre cabaretiers , ce qui ferait aujourd'hui 
înfupportable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme 
un monument très-fingulier , dans lequel on 
retrouve mot pour mot ce que penfait Mnon 
fur la probité 8c fur l'amour. Voici ce qu'en 
dit l'abbé de Château-neuf^ page i s i . 

J5 Comme le premier ufage qu'elle a fait de 
5> fa raifon a été de s'affranchir des erreurs 
5j vulgaires , elle a compris de bonne heure 
r» qu'il ne peut y avoir qu'une même morale 
55 pour les hommes Se pour les femmes. Suivant 
55 cette maxime 5 qui a toujours fait la règle de fa 
5) conduite, il n'y a ni exemple ni coutume qui 
n pût lui faire excufer en elle la faufleté , Fin- 
M difcrétion , la malignité , l'envie , & tous les 
55 autres défauts, qui , pour être ordinaires aux 
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55 femmes, rie bleflent pas moins les premiers 
9> devoirs de la fociété. 

95 Mais ce* principe , qui lui fait ainfi juger des 
t> palfions félon qu'elles font en elles-mêmes , 
99 l'engage auffi , par une fuite néceffaire, à ne 
99 les pas condamner plus févèrement dans lun 
j> que dans Tautre fexe. C'eft pour cela, par 
5) exemple, quelle n'a jamais pu refpeder lau- 
5) torité de Fopinîon dans Tinjudice qu'ont les 
i> hommes de tirer vanité de la même paflion 
55 à laquelle ils attachent la honte des femmes, 
jî jufquà en faire leur plus grand, ou plutôt 
5) leur unique crime , de la même manière qu'on 
5> réduit auffi leurs vertus à une feule , Se q* 
5) la probité qui comprend toutes les autres eft 
5> une qualification auffi inufitée à leur égard 
55 que fi elles n'avaient aucun droit d'y pré- 
îjJ:endre* >5 

Ce caradère eft précifément k même qu'on 
retrouve dans la pièce , Se ces traits nous ont 
paru fuffire pour rendre l'ouvrage précieux à 
tous les amateurs des fingularités de notre litté- 
rature, 8c furtout à ceux qui cherchent avec 
avidité tout ce qui concerne ump perfonnc auffi 
fingulière que mademoifelle Mnon t Enclos. Le 
ledcur eft feulement prié de faire attention que 
ce n'eft pas la Ninon de vingt ans, mais la Ninon 
de quarante, 
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PERSOKKAGES, 

NINON, femme de trente-cinq à quarante 
ans, très-bien mife; grand caradère du 
haut comique. 

GOURVILLE Taîné , grand nigaud, habillé 
de noir, mal boutonné, une mauvaife 
perruque de travers, Tair très-gauche. 

GOURVILLE le jeune, petit-maître du 
bon ton. 

M. GARANT, marguillier , en manteau 
^ noir, largb rabat, large perruque, pefant 
• fes paroles, 8c Fair recuei^i. 

L'avocat P L A C E T , en rabat Se en robe , 
Tair cmpefé, 8c déclamant tout. 

M. A G N A N T , bon bourgeois , buveur ,. Se . 
non pas ivrogne de comédie. 

M^^ AGNANT, habillée 8c coiffée à Fanxiquc, 
bourgeoife acariâtre. 

LISETIE, I valets de comédie dans Tancien 
PICARD, 4 goût. 

La /cène efi chez McLdemoifellc Ninon t Enclos^ au 
^ Marais. 
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DEPOSITAIRE, 

COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

s C E J^ E PREMIERE. 

NINON, GOURVILLEle jeune. 

Le jeune Gourville. 

x\ I N s I , belle Ninon , votre philofophie 
Pardonne à mes défauts, 8c fouffre ma folie. 
De ce jeune étourdi vous daignez prendre foia. 
Vous êtes tolérante, 8c j'en ai grand befoin. 

Ninon. 

J'aime affez , cher Gourville , à former la jeuneffe. 
Le fils de mon ami vivement m'intérefle ; 
Je touche à mon hiver, 8c c'eft mon, paiTe-temps 
De cultiver en vous les fieufis d'un beau printemps. 
N'étant plus bonne à rien déformais pour moi-même , 
Je fuis pour le confeil ; voilà tout ce que j'aime i 
Mais la févérité ne me va point du tout^ 
Hélas! on fait affez que ce n'eft point. mon goût» 
L'indulgence à jamais doit être mon partage ; 
J'en eus un peu befoin quand j'étais à votre âge. 
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Hc bien , vous aimez donc cette petite Agnant ? 

Le jaune Gourville. 
Oui, ma belle Ninon. 

Ninon. 

C'eft une aimable enfant. 
Sa mère quelquefois dans la maifon Tamène. 
J'ai l'œil bon ; j'ai prévu de loin votre fredaine; 
Mais efi-ce un fimplc goût, une inclination? 

Le jeune Gourville. 
Du moins pour le préfent c'eft une paflion. 
Un certain avocat potir mari fe propofe ; 
Mais auprès de la fille il a perdu fa caufe. 

Ninon. 
Je croîs que mieux que lui vous avez fu plaider. 

Le jeune Gourville. 
Je fuis aflez heureux pour la perfuader. 

N î. N O N. 

Sans doute vous flattez 8c le père 8c la mère , 
Etjufqu'à l'avocat : c'eft le grand art de plaire. 

Le jeune Gourville. 
J'y mets , comme je puis , tous mes petits talens. 
Le père aime le vin. 

Ninon. 
C'eft un vice du temps, 
La mode en paflera. Ces buyeurs me déplaifent 
Leur gaîté m'aflburdit , leurs vains difcours me pèlent 
J'aime peu leurs chanfons , 8c je hais leur fracas ; 
La bonne tompagnie en fait très-peu de cas. 

Le jeune Gourville. 
La mère Agnant eft brufque , emportée Je revêche , 
Sotte , un oifon bridé devenu pie-grièche ; 
Bonne diableffe au fond. 
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Ninon* 

Oui , voilà trait pour trait 
De nos très-fots voi&ns le fidelle portrait. 
Mais on doit fe plier à fouflFrir tout le monde ; 
Les plats 8c lourds bourgeois dont cette ville abonde , 
Les grands airs de la cour , les faux airs de Paris , 
Nos étourdis feigneurs , nos pinces beaux efprits : 
C'eft un mal néceiTaire , & que fpuvent j'efluie. 
Pour ne pas trop déplaire il faut bien qu on s'ennuie. 

Le jeune Gourville. 
Mais Sophie eft charmante 8c ne m'ennuira pas. 

N I T^ G N. 

Ah ! je vous avoûrai qu'elle eft pleine d'appas. 
Aimez-la, quittez-la, mon amitié tranquille 
A vos goûts , quel^qu'ils foient , fera toujours facile. 
A la droite raifon dans It refte foumis , 
Changez de voluptés, ne changez point d'amis; 
Soyez homme d'honneur, d'efprit 8c de courage. 
Et livrez- vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 
Quoi qu'en difent l'Afirée 8c Clélie 8c Cyrus, 
L'amour ne fut jamais dans k rang des vertus ; 
L'amour n'exige point de raifon, de mérite. (a)\ 
J'ai vu des fots qu'on prend, des gens de bien qu'on quitte- 
Je fus , 8c tout Paris l'a fouvent publié , 
Infidelle en amour , fidelle en amitié. ^ 
Je vous chéris , Gourville , Se pour toute ma vie* 
Votre père n'eut pas de plus confiante amie : 
Dans des temps malheureux il arrangea mon bien ; 
Je dois tout à fes foins, fans lui je n'aurais rien. 

(a) Ce font les propres paroles de Ninon , dans le petit .livre de Tabbc 
de^ ChâUttUrnfuf* 
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Vous lavez i quel point j^avais la confiance : 
C'eft un plaifir pour moi que la reconnaiflance ; 
Elle occupe le cœur; je n'ai point de parens^ 
Et votre frère 8c vous me tenez lieu d'enfans. 

Le jeune Gourville. 
Votre exemple m'inftruit , votre bonté m^accable. 
^inon dans tous les temps fut un homme eftimable. 

Ninon. 
Parlons donc , je vous prie , un peu folîdement. 
Vous n êtes pas , je crois , fort en argent comptant? 

Le jeune Gourville. 
Pas trop. 

Ninon. 
Voici le temps où de votre fortune 
Le nœud très-délicat, Tintrigue p#u commune. 
Grâce à monfieur Garant , pourra fe débrouiller. 

Le jeune Gourvi lle. 
Ce bon mondeur Garant me fait toujours bâiller. 
Il eft C compafTé , i grave, fi fcvère ! 
Je rougis devant lui d'être fils de mon père. 
Il me fait trop fentir que par nn fort fâcheux 
Il manque à mon baptême un paragraphe ou deux. 

Ninon. 
On omit, il eft vrai, le mot de légitime. 
Gourville votre père eut la publique eftime ; 
Il eut mille vertus , mais il eut , entre nous , 
Pour les beaux nœuds d'hymen de merveilleux dégoûts. 
La rigueur de la loi (peut-être un peu trop fage) 
A votre frère, à vous, ravit tout héritage. 
Vous ne pofledèz rien ; mais ce monfieur Garant, 
Son banquier autrefois, & fpa correfpondant s 
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Pour deux cents mille francs étant fon légataire. 
N'en eft, vous le favez, que le dcpofitaife. 
Il fera fon devoir , il Ta dit devant moi ; 
L'honneur eft plus puiflant , plus facré que la loi. 

Le jeune GourvilEe. 
Je voudrais que Thonneur fût un peu plus honnête. 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête : 
Direâeur d'hôpitaux , fyndic 8c marguill^er , 
Il n'a daigné jamais avec moi s'égayer. 
Il prétend que je fuis une tête légère. 
Un jeune diflblu , fans mœurs , fans» caraâère , 
Jotiant , courant le bal , les filles , les buveurs : 
Oui , je fuis débauché ; mais parbleu j'ai des mœurs ; 
Je ne dois rien, je fuis fidelle à mes promeffes; 
Je n'ai jamais trompe , pas même mes maîtreffes ; 
Je bois fans m' enivrer ; j'ai tout payé comptant; 
Je ne vais point jouer quand je n'ai point d'argent. 
Tout marguillier qu'il eft , ma foi je le défie % , 
De mener dans Parjs une meilleure vie, 

N *I N O N. 

Il eft un temps pour tout. 

Le jejine Gourville. 

Monfieur mon frère aîné , 
Je l'avoue, a l'efprit tout autrement tourné. 
Il eft fage & profond, fa conduite eft auftère; 
Il lit les vieux auteurs Se ne les entend guère; 
Il méprife le monde : hé bien^ qu'il foit un jour 
Pour prix de fes vertus marguillier à fon tour,; 
Et que monfieur Garant , qui dans tout le gouverne , 
Lui 4pnne plus qu'à moi. Ce qui feul me concerne, 
C'eft le plaifir; l'argent, voyez-vous, ne-m'eft rien ; 
Je fuis afTez content d'un honnête entretien. 
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L'avarice eft un monftrc ; 8c pourvu que je puifle 
Supplanter Pavocat , mon fort eft trop propice. 

Ninon. 
Tout réuffit aux gens qui font doux ic joyeux. 
Pour Monfieur votre aîné, c eft un foux féricux: 
Un précepteur maudit , maîtrîfant fa jeuneffe , 
Chargea d'un joug pefant fa docile faiblefle , 
De fombres viGons tourmenta fon efprit. 
Et rage a confervé ce que l'enfance y mit. 
Il s' eft fait à lui-même un bien trifte efclavage. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 
J'ai bonne opinion^je vous l'ai déjà dit. 
D'un jeune écervelé , quand il a de l'efprit. 
Mais un jeune pédant, fût-il très-eftimable , 
Deviendra , s'il perfifte , un être infupportable. 
Je ris , lorfque je vois que votre frère a fait 
L'extravagant defTein d'être un homme parfait. 

Le jeune Gourville. 
Un pédant chez Ninon eft un plaifant prodige ! 

Ninon. 
Le parti qu'ail a pris n'eft pas ce qui -m'afflige : 
J'aime les gens de bien, mais je hais les cagots ; 
Et je crains les fripons qui gouvernent les fots. 

Le jeune Gourville. 
• Voilà le marguillier. 
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. SCENE II. 

NINON,lejeuneGOURVILLE,M.GARANT 

en manteau noir , grand rabat , gants blancs , large perruque. 

M. Garant. 

«Je me fuis fait attendre. 
Le temps , vous le favez , eft difficile à prendre. 
Mes emplois font bien lourds. 

Ninon. 

Je le fais. 
M. Garant. 

Bien pefans. 
Ninon. 
C'eft ajouter beaucoup. 

M. Garant. 

Sans mes foins v%ilan$. 
Sans mon aâivité. . . • 

Ninon. 

Fort bien. 

M. Garant. 

Sans ma prudfence. 
Sans mon crédit. ... 

' Ninon. 
Encor ! 
M. Garant. 

L'œuvre aurait pu, je penfe. 
Souffrir «un grand déchet; mais j'ai tout réparé. 

Le jeune Gourville. 
Ah ! tout Paris en parle , 8c vous en fait bon gré. 
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M. Garant. 

Les pauvres font d^ ailleurs û pauvres ! leurs fouffrances 
Me percent tant le cœur que de leurs doléances 
Je m'afflige toujours. 

Ninon. 

Il faut les fecourir ; 
C'cft un devoir facré. 

M. Garant. 

Leurs maux me font fouflfrir ? 

♦ Le jeune Gourville. 

Vous régîflez fi bien leur petite finance 

Oue les pauvres bientôt feront dans Topulence. 

N I N 'G N. 

Çà, Monfieur Taumônier, vous favez que céans 
Il efl: , ainft qu'ailleurs , de jeunes indigens , 
Ils font recommandés à vos nobles largefies. 
Vous n'avez pas, faits doute, oublié vos promefles. 

, M. Garant. 

Vous f»vez que mon cœur eft toujours pénétre 
Des extrêmes bontés dont je fus honoré . 
Par ce parfait ami , ce cher monfieur Gourville , 
Si bon pour fes* amis .... qui fut toujours utile 
A tous ceux qu'il aima .... qui fut fi bon pour moi , 
Si généreux î . . . je fais tout ce que je lui doi. 
L'honneur, la probité, l'équité , la juftice • 
Ordonnent qu'un ami fans réferve accomplifle 
Ce qu'un ami voulait. 
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Ninon. #^ 

Ah ! que c'eft parler bien ! 
Le jeune Gourville. 
Il eft fort éloquent, 

M. Garant. 
Que dites- vous là? 
Le jeune Gourville. 

Rien. 
Ninon, U contrefefant. 
Je me flatte , je crois , je fuis perfuadée , 
Je me fens convaincue, 8c furtout j'ai l'idée 
Que vous rendrez bientôt les deux cents mille francs 
A votre ami fi cher , es mains de fes enfans. 

M. Garant. 
Madame , il faut payer fes dettes légitimes ; 
Et les moindres délais en ce cas font des crimes ; 
L'honneur, la probité , le fens 8c la raifon 
Demandent qu'on s'applique avec attention 
A remplir fes devoirs , à ne nuire à perfonne , 
A voir quand 8c comment, à qui, pourquoi l'on donne, 
A bien confidérer fi le droit eft léfé , 
Si tout eft bien en ordre. 

Ninon. 

Hé rien n'eft plus aifé. . . . 
Des deux cents mille francs n'êtes-vous pas le maître ? 

M. Garant. 
Oh oui : fon teftament le fait afTez connaître. 
Je les dois recevoir en louis trébuchans. 

Ninon. 
Hé bien, à chacun d'eux donnez cent mille francs. 
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1!9^ jeune Goukville. 
Le compte eft clair 8c net. 

M. Garant. 

Oui, cette aritlunétique 
Eft parfaite en fon genre, 8c n'a point de réplique; 
Egales portions. 

Ninon. 
Par cette égalité 
Vous aflurez la paix de leur fociété. 

M. Garant. 
Soyez fûre que Fun n'aura pas plus que Fautre , 
Quand j'aurai tout réglé. 

Ninon. 

Quelle idée eft la vôtre ! 
Tout eft réglé , Mon&eur. . • . 

M. Garant. 

Il faudra mûrement 
Confulter fur ce cas quelque avocat favant, 
Quelque bon procureur, quelque habile notaire 
Qui puifle prévenir toute (acheufe affaire. 
Il faut fermer la bouche aux malins héritiers 
Qui pourraient méchamment répéter les deniers. 

Le jeune Gourville. 
Mon père n'en a point. 

M. Garant. 

Hélas ! dès qu'on enterre 
Un vieillard un peu riche , il fort de deflbus terre 
Mille collatéraux qu'on ne connaifFait pas. 
Voyez que de chagrins, de peines, d'embarras. 
Si jamais il fallait que par quelque artifice 
J'éludafle les lois de la fainte juftice ! 
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L'honneur , vous le favez , qui doit conduire tout. • • • 

Ninon. 

Le véritable honneur eft très-fort de mon goût, 

Mais il fait écarter ces craintes ridicules. 

Il eft de certains cas ou j'ai peu de fcrupules. 

M. Garant. 

J'en fuis perfuadé , Madame , je le crois ; 
C'eft mon opinion. . . mais la rigueur, des lofs , 
De ces collatéraux les plaintes , les murmures , 
£t les prétentions avec les procédures. . • . 

Ninon. 
Ayez des procédés ; je réponds du fuccès. 
Le jeune Gourville. 
Ce n'eft point là du tout une affaire à procès. 

M. Garant. 
Vous ne connaiflez pas\ Madame , les affaires , 
Leurs détours, leurs -dangers , les lois 8c leurs myftères. 

Ninon. 

Toujours cent mots pour un. Moi , je vais à j'inftant 
Répondre à vos difcours en un mot comme en cent. 
Mon cher petit Gourville, allez dire à Lifette 
Qu'elle m'apporte ici cette grande caffette. 
Elle fait ce que c'eft. 

Le jeune Gourville. 

J'y cours. 
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SCENE III. 

NINON» M. GARANT. 
M. Garant. 

xjLvïc chagrin 
Je voîs que ce jeune homme a pris un mauvais train , 
De mauvais fentimens • . . . une allure mauvaife. 
Je crains que s'il était un jour trop à fon aife. . • 
Il ne fe^ confirmât dans le mal. . • . 
Ninon. 

Mais vraiment. 
Vous me touchez le cœur par un foin fi prudent. 

M. Garant. 
Il eft fort libertin: une trop grande aifance. . • 
Trop d'argent dans les mains.trop d'or, trop d'opulence... 
Donne aux vices du cœur trop de facilité. 

Ninon. 
On ne pçut parlef mieux ; mais trop de pauvreté 
Dans des dangers plus grands peut plonger lajeunefTe: 
Je ne voudrais pour lui pauvreté ni richefle; 
Point d'excès, mais fon bien lui doit appartenir. 

M. Garant. 
D'accord , c'eft à cela que je veux parvenir. 

Ninon. 
Et fon frère ? 

M. Garant. 
Ah ! pour lui ce font d'autres affaires , 
Vous avez des bontés qu'il ne mérite guèrcs. 

N I N o X. 
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Ninon, 
Commeut donc ?>. » • 

M. G^ A R#A N T. 

; Vous avez acheté fous fon nom 

Quand fon père vivait , votre propre maifon. ♦ 

Ninon. 
Oui..* 

^ M» G A R A NT. 

I Vous avez mal fait, 

N I N O -N. 

C'était un avantage > 
Que fon père lui fit. • • 

M. G A R A N T. 

I Mais cela n'eft pas fage f 

Nous y remédîrons; je vous en parlerai : 
J'ai d'honnêtes defleins que je vous conf îrai« . . 
Vous êtes belle encore. 

Ninon. . 
Ah! 

M. , G A R A N T. 

Vous f»vez, le monde. -•• 
N I N o N# 
Ah Monfieifr ! 

M. G A R A N T* 

Vous avez la fcience profonde 
Des fecrètes façons dont on peut fe pOuifer , 
Etre conlidéré , s'intriguer, s'avancer; 
Vous êtes éclanrée, avifce 8c difcrè^. ^ 

N I N p N.- 

Et furtout ,paticnte. 

• 

Théâtra Tm. VI IL V 
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S C J^^f E I V. 

NI^©N,M.GARANT,IejeuneGOURVILLÊ, 

LISETTE, tin laquais. 

Lisette. 

jtV H ! la lourde caflette ! 
Gomment voulez-vous donc que j'apporte cela ? 
Picard la traîne à peine. 

Ninon. 

Allons vite , ouvrons-la^ 
Lisette. 
C'eft un vrai coffre-fort. . 

N I N o N. 

C'eft le très-faible refte 
De l'argent qu'autrefois dans uq péril funefte. 
Etant contraint de fuir , Gourville me laiffa ; 
Long-temps à fon retotrr dans ce coffre il puifa. 
Le compté eft de fa main. Allez tous deux fur l'heure 
Donner à fes enfans le peu qu'il en demeure : 
Ce fera pour chacun, je crois , deux mille écus. 
Par un partage égal ïï faut qu'ils foient reçus. 
Pour leurs menus plaifirs ils en feront ufage , 
Attendant que Monfieur faffe un plus grand partage. 

[on remporte le coffre.) 

Lisette. 
J'y cours, je fais coApter. 
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Le jeune Gourville. 

L'adorable Ninon ! 
N I N N à M . Garant. ♦ 

Pour remplir fon devoir il faut peu de façon; ^ 
Vous le voyez, Monfieur. 

M. Garant. 

*Cela n'eft pas dans Tordre , 
Dans Tcxafle équité '; la juftice y peut mordre. 
Cette câifle au défunt appartint autrefois ; ' 
Et les collatéraux réclameront leurs droits : 
Il faut pour préalable en faire un inventaire. 
Je fuis exécuteur qu'on dit teflamentaire. 

Le jgune Gourville* 
Hé bien, exécutez les généreux deifeins ' 
D'un ami qui remit fa fortune en vos mains. 

M. G A R A >î t. 

^Uez , j'en fuis chargé ; n'en foyez point en peine. 

Ninon. 
Quand apporterez-vous cette petite aubaine 
Des deux cents mille francs en contrats bien dreifés? 
Et quand remplirez-vous ces devoirs fi preffés ? 

M. Garant. 

Bientôt. L'œuvre m'attend & les pauvres gémiflent: 
Lorfi][ue je fuis abfent, tou8 les fecour» languiflent. 
Adieu. . . 
• {il fait deux pas ù- revient. ) 

« Vous devriez employer prudemment 

Ces quatre mille écus donnés légèrement. 

Ninon. 
Hé, fi donc J 

V a 
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M.. Garant, revenant encore ^ la tirant à CécarU 
La débauche, hélas ! de toute efpèce^ 
A la perdition conduira fa jeunefle. 
Il difiipera tout ; je vous en avertis. 

Le jeune Gouevills. . 
Hem, que dit-il de moi ? 

* M. Garant. 

Pour votre bien , mon fils » 
Avec difcrétion je m'explique à Madame. . . 

{ bas à Ninon, ) 
Il eft très-inconflant. 

Ninon. 
Ah ! cela perce Tame^ • 

M. . G A R A N !•. 

Il a déjà féduit notre voifine Agnant : 
Cela fera du bruit. 

N I N G *N.- 

Ah , mon Dieu ! le méchant ! 
Courtifer une fille! ô Ciel eft-il poffiblc ! 

M. Garant. 
C'eft comme je le dis. 

Ninon. 

Quel crime irrémiffible i 
M. G^A R A N T d Ninon. 
Un mot dans totre oreille; 

Le jeune Gourville. 

Il lui parle tout bas $ , * 
C'eft mauv;iis figne. . / * • 

N I • N o N 4 M. Garant qui fort. 

Allez , je ne Toublirai pas. 
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S C E N E V. 

N I N O N, Je jeune G O U*R VI L L E. * 

Le jeune GouRvittE^ 

V^UE vous difait-il donc? • 

Ninon» 

Il voulait , ce me femblc , 
Par pure probité nous mettre mal enfemble. 
Le jeune G o u r v i x L E. 
Entre nous , je commence à penfer à la fin * 
^ne cet original eft un maître Gonin. 

Ninon. 
Vous pouvez , croyez-moi , le penfer fans fcrupulc i 
On peut être à la fois fripon, & ridicule. 
Avec fon verbiage Se fes fades propos , ^ 
Ce fat dans le quartier féduit les idipts. 
Sous un amas confus de paroles* oifeufes 
Il penfe déguifer fes trames tcnébreufes. 
J'aime fort la vertu , mais pour les gens fenfés : 
Quiconque en parle trop n'en eut jamais affez. 
Plus il veut fe cacher, plus on lit dams fon ame: 
Et que ceci foit dit Se pour homme 8c pour femme. 
Enfin je ne veux point mr un zèle imprudent 
Garantir la vertu de ce Monfieur Garant. 

Le jeune G o u r v i* L L E.- 
Ma foi, ni moi non plus. 
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SCENE VI. 

NINON , le jeune GOURVJLLE , LISETTE. 
m Ninon. 



H] 



.E bien, chère Lifettc, 
Ma petite ambàflade a-t-^Ue été bien faite ^ 
Son frère a-t-il de vous reçu fon contingent ? 

Lisette. 
Oui. Madame, à la fin il a reçu T argent* 
Ninon. 

Eft-il bien fatisfait ? 

* 

Lisette. 
Point du tout , je vous jure. 
Ninon. 
Com;nent? 

Lisette. 
Ok ! les favans font d'étrange nature. 
Quel étonnant jeune homme, & qu'il eft triftc & fec ! 
Vous Teufliez vu courbé fiir un vieux livre grec ; . 
Un bonnet fale 8c gras qui cachait fa figure , 
De Tencre au bout des doigts compofaient fa parure; 
Dans un tas de papiers ' il était enterré ; 
Il fe parlait toutfbas comme un homme égai?é. 
De lui dire deux mots je toc fuis hafardée^ 
Madame, il ne m'a pas feul^yient regardée. 

( tn élevant la vûhc, } 
yappotte de Par^erU; Moiteur ^ qui vous ejtdu^. 
Monfieur^ cejl de r argent. Il n'a rien répondu. 
Il a continué de •feuilleter, d'écrire. 
J'ai fait avec Picard un grand éclat de rire : 
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Ce bruit Ta réveillé. Voilà deux mille écus , 
Mon/ieur , que ma maîtreffi, avait pour vous reçus, • 
Hem! qui^ quoi, m'a*t41 dit; allez che% les notaires; 
Je n'ai jamais v ma bonne, entendu les affaires : 
Je ne me mêle point de ces pauvretés-14. 
Mon/ieur ^ ils font à^vous , .prenez4es , les voilà. . 
Il a repris foudain papier , plume , écritoire. 
Picard Tinterrompant a« demandé pour boire. 
Pourquoi boire? a-t-il dit; fi! rien n'eft fi vilain 
Que de s'accoutumer à boire fi maiin? * 

Enfin , ila compris ce qu'il devait entendre; / * 

Voilà les facs, dit-il, & «Vous pouvez y prendre 
Tout ce qu'il vous plaira pour la commiflion : 
Nous avons pris , Madame , avec difcrétion. 
Il n'a pas un. moment daigné tourner la tête. 
Pour voir de nos cinq doigts la Jiit)deflie honnête ; * 
Et nous fommes partis avec étonnement , 
Sans recevoir pour vous le moindre compliment. 
Avez-vous vu jamais un mortel plus bizarre ? 

N I N O 1^. 

Il en faut cotiyenir , fon caraftère eft rare. 
La nature a conçu des defleins différens , 
Alors que Ton caprice a formé ces enfàns. 
Un contrafte paifait eft dans leurs caraâères ; 
Et le jour 8c la nuit ne font pas plus contraires. 

Le jeune Gourville. 
Je l'aime cependant du meilleur de mon cœur. 

^ Lisette., 

Moi de tout moA pouvoir, je l'aime aufll^ Monficur: 
J'ai toujours remarqué , fans trop ofer le dire , 
Que vous aicnez dfez les gens qui vous font rire« 

. . V 4 
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Ninon. 
Je ne ris point de lui, Lifette , je le plains; 
11 a le cœur trcs4x>n, je le £ûs; mais je crains 
Que cette averfion des plaifirs 8c du monde , 
Des ofages, des mcenrs Tignorance pro&mde; 
Ce goût pour la retraite 8c cette anftérité 
Ne produifent bientôt quelque calamité. 
Pour ce MonGeur Garant fa pleine confiance 
Alarme ma tendrefTe , accroît ma défiance : 
Souvent un efprit gauche en (a fimplicité , 
Croyant '£dre le bien, fait le mal par bonté. 

Le jeune Gourvills. 
Oh ! je vais de ce pas laver la tête aînée : 
De fa fotte raifon la mienne eft étonnée; 
Je lui parleîai net , 8c je veux à la fin « 
Pour le débarbouiller , en £adre un libertin. 

Ninon. 
PuiflleZi'VOus tous les deux être plus raifonnables ; 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables. 
Et d'un efprit trop vif la piquante gaîté , 
Qu'un précoce Catou , de fagefle hébété , 
Occupé triftement de myiliques fyftèmeç. 
Inutile aux hiunains 8c dupe des fots mêmes. 

Le jeune Gourville. 
Jl faut vous avouer qu^avec difcrétion 
Dans mes amours nouveaux je me fers de fou nom , 
Afin que fi la mère a jamais -connaiffançe 
Des myftères fecrets de notre intelligence. 
Aux mots de finderéfe 8c de componâion, » 
La lettre lui paraiflfe une exhortation , 
Un eflai de morale envoyé par mon, frère. 
Nous écrivons tous deux d'un même caraâèrè ; 
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En un. mot, fous fon nom j'écris toui mes billets, ' 
En fôn nom prudemment les meflages font faits : 
C'eft un fort grand plaifir que ce petit myftère. 

Ninon. 
Il eft un peu fcabrcux, 8c je crains cette mère. 
Prenez bien garde , au moins ; vous vous yiméprendrez : 
Vos difcours de vertu «feront peu mefurés ; 
Tout fera reconnu. 

Le jeune Gou.R ville. 
Le toujr eft affez drôle. 

N I ^ G N. 

Maïs c^fi du loup berger que vous jouez le rôle. 

Le jeune G o u r j| i l L ç. 
D'ailleurs , je fuis très-bien déjà dans la maifôn ; 
A la mère toujours je dis qti'elle a raifon ; 
Je bois avec le père, 8c chante avec la fille ; 
Je deviens nécefiaire à toute la famille. 
Vous ne me blâmez pa^ ? 

Ninon. 

Pour ce dernier point , non. 
Lisette, 
Ma foi, Icy jeunes gens ont fouvent bien du bon. 

Fin du premier aâe. 
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A C T E I I. 
SCENE PREMIERE. 

• 

GOURVILLE Faîne , tenant un livre ; le jeune 
GQURVILLE, tous deux arment ù carUinuerU la 
cofwerfatian : talmi efi véiu de noir , la penvque detravers^ 
C habit mal boutonné. 



N, 



Le jeune G o*urvill£. 



zs-Tu donc pas honteux en effet à ton âge 
De vouloir devenir un grave perfonnage ? 
Tu forces ton inftinâ par pure vanité , 
Pour parvenir un jour à la ftupidité. 
Qui peut donc contre toi t^infpirer tant de haine ? 
Pour être malheureux tu prends bien de la peine. 
Que dirais-tu d^un fou , qui des pieds 8c des mains 
Se plairait d'écrafer les fleurs de fes jardins , 
De peur d'en favourer le parfum déleâable ? 
Le ciel a formé F homme animal fociable. 
Pourquoi nous fuir, pourquoi fe refufer à tout? 
Etre fans amitié , fans plaiurs 8c fans goût, 
Û'eft être un homme mort. Oh la plaifante gloire 
Que de gâter fon vin de crainte de* trop boire. 
Comme te voilà fait! le teint jaune 8c Tccil^creux, 
Penfes-tu plaifl: au ciel en te rendant hideux? 
Au monde en attendant fois très-far de déplaire. 
La charmante Ninon, qui nous tient lieu de mère,- 
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Voit avec grand chagrin qu'en ta propre maifon, , 

Loin d\elle, 8c loin de moi, tu languis en prifon: 
Eft-ce monfieur Garant qui par fon éloquence 
Nourrit de tes travers la lourde extravagance? 
Allons , imite-moi , fonge à te réjouir ; 
Je prétends malgré toi te donner du plailir. 

GourVille Faîne. 
De|^ vilains propos , une telle conduite 
Me font pitié , Monfieur, j^en prévois trop la fuite. 
Vous ferez à coup fur une mauvaife fin. 
Je ne puis plus fouffrir un fi grand libertin. 
De cette maifon-ci je connais les fcandales , 
Il en peut arriver des chofes bien fatales : 
Déjà monfieur Garant m'en a trop averti. 
Je n'y veux plus reftev, fc j'ai pris mon parti. 
• * Le jeune GouRViLiE. 

Son accès le reprend. 
I .GouRViLLE l'aîné. 

! Monfieur Gairant, mon frère, 

Que vous calomniez, eft d'un tel caraâère 
De probité , d'honneur. ... de vertu. . . de. . . 
Le jeune Gourville. 

Je voi 
j Que déjà fon beau ftyle a paffé jufqu'à toi. 

Gourvillu l'aîné. 
Il met difcrètement h. paix dans les familles ; 
Il garde ki vertu des garçons & des filles ; 
Je voudrais jufqu'à lui , s'il fe peut , m'exalter : 
^ Allez dans le beau monde ; allez vous y jeter ; 

Plongez-vous jufou'au cou dans l'ordure brillante 
De ce monde effréné dont l'édat vous enchante ; » 



1 
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Moqaez-vous plaifamment des hommes vertueux ; ' 
Nagez dans les plaifirs, dans ces plaifirs honteux. 
Ces plaifirs dans lefquels tout le jour fe confume , 
£t la douceur defquels produit tant d'amAtume, 

Le jeune Gouiivili.e. 
Pas tant. i 

GouRViLLE Taîné. 

Allez , je fais tout ce qu'il faut favoir* * 
J'ai bien lu. 

Le jeune Gourville. 

Va, lis moins, mais apprends à mieux voir* 
Tu pourras tout au plus quelque jour faire un livre. 
Mais dis-moi,mon pauvre homme,avecqui p^eux-tu vivre? 

Gourville Faîne. * 

Avec p^fonne. 

Le jeune Gourville. 

Quoi , tout feul ^ dans un dcfert ? 

Gourville l'aîné. 

Oh ! je fréquenterai fouvent madame Aubert^ 

Le jeune Gourville, en riant. 

Madame Aubert ! 

Gourville l'aîné. 

Hé oui, madame Aabert. 

Le jeune Gourville. , 

Parente 
Du marguillier Garant ? 

Gourville l'aîné. 

Oui , pieUfe 8c favante , 
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D'un cfprit tranfcendànt,. d'un mérite accompli. 

Le jeune G.o u R v i x t E. 
La connais-tu ? 

G u R V I L.L E Taînc. 
Non, mais fon^ogis eft .rempli 
Des gens les plus verfés dans les vertus pratiques. 
Elle connaît à fond tous les auteurs myftiques ; 
Elle reçoit fouvent les pljis graves doâeurs , 
Et force gens de bien qu'on ne voit point ailleurs» 

Le jeune G'o u R v i L l k, • 
Madame - Aubert t'attend ? 

GouRViLLE Taînc. 

Oui ; mon tuteur fidelle, 
MonfieuT Garant me mène enfin dîner chez elle. 

Le jeune Gourville. 
Chez fa confine ? 

Gourville l'aîné. 
Hé oui. 
Le jeune Gourville. 

Cette femme de bien ? 
G bu R v I L L E l'aînç. 
Elle-même, ic je veux, après cet entretien. 
Ne hanter déformais que de tels caraâères , 
Des dévots éprouvés, fecs* durs , atrabilaires. 
Je ne yeux plus vous voir, 8c je préfère un trou. 
Un ermitage , un antre. ... 

Le jeune G o u r v i l l e , ^n Pembrajfant* 

Adieu , mon pauvre fou. 



3i!S LE Dépositaire. 
S C E If E IL 

G OU R V I L L E l'aîné >/, 

J E pleure fur fon fort ; le voilà qui s'abymc ; 

Il va de femme en fille , il court de crime en crime. 

V {il sajfud é- ouvre Un livre. ) 

Que Garafle a raifon ! qu il«peixit bien à mon fens 
Les travers odieux de tous nos jeunes gens ! 
Qu^il enflamme mo^ cœur , 8c qu'il le fortifie 
Contre 'les paflions qui tourmentent la vie ! 

{il lit mâore.) 

C'eft bien dit , oui , voilà le plan que je fuivrai, 
bu fentier des méchans je me retirerai. 
J'éviterai le jeu , la table , les querelles ^ 
Les vains amufemens , les fpeâacles, les belles. 

• {il fe lève.) 

Quel plaifir noble 8c doux de hv'r les plaifirs ! 

De fe dire pn fecret , me voilà fans défirs , 

Je fuis maître de moi , jufte , infenfible , fage , 

Et mon ame efl: un roc au lAiilieu de l'orage ! 

Je rougis quand je vois dans ce maudit logis • 

Ces converfations , ces foupers , ces amis. 

Je fouris de pitié de voir qu'on ïne préfère 

Sans nul ménagement mon étourdi de frère. 

II plaît à tout le monde, il eft tout fait pour lut. 

C'en eft trop : pour jamais j'y renonce aujourd'hui. . 

Je conferve à Ninon de la reconnaifiance ; 

Elle eut foin de nous deux au fortir de l'enfance; 
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Et malgré fes écarts , elle a des fentimens 

Qu'on eût pris pour vertu , peut-être en d'autres temps. . 

Mais. . • . ' . 

(ilfe mord le doigt dx fait linc grimace effroyable.) 

SCENE III. 
GOURVILLE l'aîné, M. GARANT. 

M. G A RA N T, 

H* 
E bien, mon très-cher, mon vertueux Gourville, 

De tant d'iniquités allez-vous fuir l'aille ? 

Gourville Tainé. 
» 

Je 'fuis très-réfolu« 

M. Garant. 

Ce logis infeâé 
N'était point convenable à votre piété. 
Sortez-en promptement. • . mais que voulez-vous faire 
De ces deux mille écus de Mônûeur votre père? 

Gourville l'aîné. ' 

Tout ce qu'il vous plaixa; vous en difpoferez. 

M.* Garant. 

L'argent eft inutile aux cœurs bîto pénétrés 
D'un- vrai détachement des vairités du monde; 
Et votre indifférence en ce point eft^roiondcf 
Je veux bien m'en charger ; je les ferai valoir , 
tour les pauvres s'entend. . . . vous aurez le pouvoir 
D'en répéter chez moi le tout ou bien partie. 
Dès que vous en aiirez la plus légère envie. 
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GouRViLLE rainé. 
Ah , que vous m^ obligez ! je ne pourrai jamaif 
Vous payer digneinent le prix de vos bienfaits* 

M. G A R A N T. 

Je puis avoir à vous d'autres fommes en caifTe. ' 
Hé! hc!... 

GouRViLLE Faîne. 

L'on me Ta dit . . . Mon Dieu, je vous les laifle; 
Vous voulez bien encore en être embarralle ? 

A M. Garant. 

Je mettrai tout enfemble. 

Gourville Tainé. 

Oui, c'eft fort bien penfé. 

M. G A R A N T. 

Or çà ^ votre deflfein de chercher domicile 
Eft très-jufle 8c très-bon ; mais il eft inutile ;* 
la maifon eft à vous ; gardez-vous d'en fortir , 
Et priez feulement Ninon d'en déguerpir. 
Par mille éclats fâcheux la maifon polluée, 
Quand vous y vivrez feul , fera purifiée , 
Et je pourrais bien même y loger avec vous. 

Gourville l'aîné. 
Cet honnfeur me ferait bien utile» Sg bien doux; 
Mais je ne me fens^pas l'âme encore aflez forte 
Pour chafier une femme 8c la mettre à la porte. 
C'eftjun a.âft l4l^^^ mais l'honneur a fes droits; 
Et vous favez ^ Monfieur , tout ce que je lui dois. 
Ppurrais-je fans rougir dire à ma bienfaitrice 
Sortez delà maifon, 8c rendez-vous juftice ? 
Cela n'eft-il pas dur? 
• M., Garant. 



Acte second. 321 

M. Garant. 

Un tel ménagement 
Eft bien louable en vous , 8c m'émeut puiflammem* 
Ce fcrupule d'abord a barré mes idées ; 
Mais j'ai confidéré qu'elles font bien fondées. 
Le défordre eft trop grand. Votre propre danger 
A la faire fortir devrait vous engager. 
Sachez que votre frère entretient avec elle 
Une intrigue odieufe , indigne, criminelle , 
Un fcandaleux commerce. . . un. . . je n'ofe parler 
De tout ce qui s' eft fait. . . tant je m'en fens troubler. 

GouRViLLE l'aîné. 
Voilà donc la raifon de cette préférence 
Qu'on lui donnait fur moi ! 

M. G A R A N T. • 

Sentez la conféquence. 
GouRViLLE l'aîné. 
Je n'aurais pu jamais la deviner Tans vous. 
Les vilains ! . . Grâce au ciel, je n'en fuis point jaloux. 
Je n^ imaginais pas qu'un fi grand fou dût plaire. 

M. G À R A N T. 

Les fous plaifent par fois. 

GouRViLLE l'aîné. 

Ah ! j'en fuis en colèrç 
Pour l'honneur du Marais. 

M. Garant. 

Il faut premièrement 
Détourner loin de nous ce fcandale impudent ; 
Mais avec l'air honnête , avec toute décence , 
Avec tous les dehors que veut la bienféance. 
Nous avons concerté que de cette maifon 
Vous feriez pour un tiers une donation, 

rhéâtrt. Tom. VIIL X 
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Un aâe bien fecret que je pourrais vous rendre. 
Armé de cet écrit , je puis tout entreprendre. 
Je ne m^emparerai que de votre logis ; 
£t vous aurez vos droits lans être compromis. 

GouRViLLE Fainé. 

Oui , ridée eft profonde, oui les dévots, les fagcs 
Sur le refte du monde ont de grands avantages. ^ 
Je fignerai demain. 

M. Garant. 

Ce foir, votre cadet 
Reviendra vous braver comme il a toujours fait. 
Tout fe moque de vous , laquais , cocher , fervante ; 
Ils traitent la vertu de chofe impertinente. 

fcouR VILLE Taîné. 
La vertu ! 

M. .Garant. 

Vraiment oui. Toujours un marguilller 
A foin d'avoir en poche encte , plume , papi^. 
Venez, Taâe eft dreffé. Cet honnjBte artifice 
Eft, comme vous voyez, dans Texaâe juftice. 
Signez fur mon genou. 

[il lève fan genou.) 

G o u R4»V I L L E Taîné , en Jignant. 
Je figne aveuglément , 
Et crois n'avoir jamais rien fait de fi prudent. 

M. Garant. 

Je rédigerai tout dès ce foir par notaire. 

G o u R v I«L L E l'aîné. 

Vous êtes , je le vois , très-adif en affaire. 
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M. Garant, 

Vous pouvez du logis fortir dès à préfent, 

GouRViLLE Taîné. 
Oui! 

M. Garant. 
Donnez-moi la clef de votre appartement. 
Gourville l'aîné. 
La voilà. 

M. Garant. 
Tout eft bien ; 8c puis chez ma confine , 
Chez la favante Aubert notre illuftre voifine. • . 
Nous irons faire enfemble un dîner familier. 

Gourville l'aîné. 
Vous m'enchantez. ' 

M. Garant. 

Elle eft la perle du quartier: 
Il eft dans fa' maifon de doâes affemblées , 
Des converfations utiles Se réglées ; 
Il y doit aujourd'hui venir quelques doôeurs , 
Des favans pleins de grec , de brillans orateurs , 
Avec quelques abbés , gens de l'académie , 
Tous pétris du vrai fuc de la phijofophie. 
Gourville l'aîné. 
Et c'eft-là jufteiaent tout ce qu'il me fallait; 
Vous m'avez découvert ce que mon cœur voulait. 
Vous me faites penfer : vous êtes mon Socrate, 
Je fuis Alcibiade. Ah ! que cela me flatte ! 
Me voilà dans mon centre. 

M. Garant. 

On n'eft jamais heureux 
Qu'avec des gens de bien , favans & vertueux. 

X 2 
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Chez ma coufine Aubert , mon fils , allez voiis rendre. 
Je ne me ferai pas, je crois, long-temps* attenidre. 

GouRViLLE Taînc. 
J'y vais. 

S C E M E I V. 

NINON, Monfieur GARANT, GOURVILLE Taînc. 

Ninon a GourvilU taîné^ 

l\li l ah ! Mon&eur,vous fortez donc enfin j 
Vous vous humanilez , 8c votre noir chagrin 
Cède au befoin qu'on a de vivre en compagnie. 
Le plaifir fied très-bien à la philofophie : 
La folitude accable, & caufe trop d'ennui. 
Hé bien, où comptez-vous de dîner aujourd'hui ? 

GouAViLLE l'aîné. 
Avec des gens de bien , Madame. 
Ninon. 

Et mais !... j'efpère..« 
Que ce n'eft pas avec des fripons. 

GoURVILLE Taî^^. 

Au contraire. 
Ninon. 
Et vos convives font ? 

GouRViLLE l'aîné. 

Des doâeurs très^favans. 
Ninon. 
On en trouve, en effet, de très-honnêtes gens, 



• 
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Et chez qui la vertu n'offre rien^que d'aimable. 

GouRViLLE l'aîné. 
L'heure preffe , avec eux je vais me mettre à table. 

N J N O N. 

Allez: c'eft fort bien fait. 

S^C E N E V. 

N I N O N , M. GARANT. 

^ Ninon. 
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DELLE mauvaife humeur! 
Il femble, en rtie parlant, qu'il foit rempli d'aigreur; 
En favez-vous la caufe? 

M. G A R A N T. 

Eh oui, je fuis fincère, 
La' caufe eft en effet fon méchant caraâère. 

^ N I N^ o N. 

Je favais qu'il était 8c bizarre Sc^pédant, 

Mais je ne croyais pas qu'il eût le cœur méchant. 

M. G A R A îî T. 

Allez, je m'y connais : vous pouvez être fûre 

Qu'il n'eft point d'ame au fond plus ingrate 8c plus dure. 

Ninon. 
Il eft vrai qu'en effet de moa petit préfent 
Il n'a pas claigné faire un feul remercîment. 
Mais c'eft diftraâion , manque de favoir- vivre ; 
Et pour l'inftruire mieux, le monde eft un grand livre. 

M. G A R A N T. 

Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté , 
Endurci, gangrené , méchant ... au mal porté ; 

X3 
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Faux.. •avec faufleté» Ses allures fecrètes. 
Sombres. ... 

N I N o N^ riant. 
Vous prodiguez aflez les cpithètes» 
M. Garant. 
Il ne peut vous fouflFrir. Il vient de Rengager 
A vendre fa maifon pour vous en déloger. . . . 
' Vous en riez. 

Ninon. 
La chofe eft-elle bien certaine ? 
M. Garant. 
J'en fuis témoin; j'ai vu cet eflFet de la haine; 
J^en ai vu Taâe en forme au notaire porté : 
C'eft Tufage qu'il fait de fa majorité» 
Quel homme ! • 

Ninon. 
Ce n'eft rien, n'en foyez point en peine; 
Cela s'ajuflera. 

M. Garant. ♦ 

Craignez tout de fa haine. 
Ninon. 
Ce mauvais procédé ne lui peut réuflir. 

M. Garant. 
De cette ingratitude il faut le bien punir : 
Qu'il forte de chez vous. 

Ninon. 

' Peut-être il le mérite. 
M. Garant.' 
Pour moi je l'abandonne , 8c je le déshérite : 
De fes cent mille francs il n'aura ma foi rien. 

Ninon. 
S'ils dépendent âe vous , Monfieur , je le crois bien. 
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M. Garant. 

Que nous fommes à plaindre l un bon ami noua laiile 

De fes deux chers enfans à guider la jeuneffe z 

L'un eft un garnement, turbulent, effronté, 

A la perdition par le vice emporte ; 

L'autre -eft fourbç, perfide, ingrat, atrabilaire^ 

Dur, méchant.. .De tous deux il nous faudra défaire. 

"Ninon. 
Me le confeillez-vous ? 

M. G' A R A N T. 

Ce doit être l'avis 
De tous les gens d'honneur & de vos vrais amis. 
Prenez un parti fage. , . Ecoutez. . . Cette caiffe 
Dont vous avez tantôt fait fi prompte laTgefle 
Etait-elle bien pleine autrefois ? 
Ninon. 

Jufqu'au bord. 
De notre ami défunt c'était le coffre-fort : 
Vous le favez affez. * 

M. Garant. 
Selon que je calcule , 
Vous avez amaffé loyaument, fans fcrupule. 
Un bien confidérable, une fortune? 
N I n on. 

Non, 
Mais mon biep., nje fuffit pour tenir ma maifon. 

M. Garant. 
Vous avez du crédit : la dame qui régente , 
Madame Efther , vous garde une amitié confiante ; i 
Et fi vous le vouliez , vous pourriez quelque jour 
Faire beaucoup de bien, vous produifant en cour. 

«4 
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Ninon, 
A la cour? moi! Monfieur, que le ciel m'en préfervc. 
Si j'ai quelques amis , il faut avec rcferve 
Ménager leurs bontés , craindre d'importuner, 
Ne les inviter point à nous abandonner. 
Pour garder fon crédit , Monfieur , n'en ufons guèrés. 

M. G A R A N • T.^ 

Il le* faut rcferver pour les grandes affaires, 

Pour les grands coups , Madame , oui , vous avez raifon ; 

Et votre fentiment eft ici ma leçon. 

[U s'approche un peu (Telle , 6- après un moment defilence. ) 

Je dois avec candeur vous faire une ouverture , 
Pleine de confiance , & d^une amitié pure. 
Je fuis riche , il eft vrai , mais avec plus d'argent 
Je ferais plus de bien. 

Ninon. ' 

Je le crois bonnement. 

M. G A R A N^T. 

Il VOUS faut un état; vous êtes de mon âge, 
Je fuis aufii du vôtre. 

Ninon. 

Oh oui. 

M. Garant. 

Quel bon ménage 
Se formerait b/entôt de nos biens raflemblés , 
Loin de ces deux marmots du logis exilés ! 
Les deux cents mille francs, croiflant notre fortune, 
Entreraient de plein faut dans la mafle commune. 
Vous pourriez employer votre art perfuafif 
A nous faire obtenir un pofte lucratif. 
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Vous feriez dans le mondé avec plus d'importance. 

Il faut que le crédit augmente votre aifance; 

Que des prudes furtout la noble faftion, 

Célébrant de vos mœurs la réputation , 

Et s'énorgueilliflant d'une telle conquête, 

A vous bien épauler fe tienne toujours prête. 

Avec un pot de vin , j'aurais par ce canal 

Un fortuné brevet de fermier général. 

Nous pourrions fourdement , fans bruit , fans peine aucune. 

Placer à cent pour cent ma petite fortune : 

Et votre rare efprit tout bas fe moquerait 

De tout le genre humain qui vous refpeûerait. 

Vous ne répondez rien ? 

Ninon. 

C'eft que je confîdèrc 
Avec maturité cette fublime afiFaire. ... 
Vous voulez m'époufer ? 

M. Garant. 

Sans doute , je voudrais 
Payer de tout mon bien tant d'efprit ,^tant d'attraits: 
C'eft à quoi j'ai penfé , dès que mon fort profpère 
De deux cents mille francs me nomma légataire. 

Ninon. 
Vous m'aimez donc un peu? 

M. Garant. 

J'ai combattu long-temps 
Les infpirations de ces déCrs puiflans ; 
Mais en les combinant avec juftefFe extrême , 
En m' examinant bien , comptant avec moi-même , 
Calculant, rabattant , j'ai vu pour réfultat 
Qu'il eu temps en effet que vous changiez d'état ; 
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Que nous nous convçnons , îc qu'un amour fincère , 
Soutenu par le bien, ne doit pas vous déplaire. 

Ninon. 

Je ne m'attendais pas à cet excès d'honneur. 
Peut-être on vous a dit quelle ét;ait mon humeur. 

J'eus long-temp4 pour l'hymen un peu de répugnance: 
ScMi joug eflFarouchait ma libre indépendance : 
C'eft un frein refpeâable ; 8c fi je l'avais pris. 
Croyez que fes devoirs auraient été remplis. 

Je fus dans ma jeuneffe un tant foit peu légère : 
Je n'avais pas alors le bonheur de vous plaire. 

M. Garant. 

Madame, croyez-moi, tout ce qui s'ell paflc 
Fait peu d'impreflion fur un efprit fenfé. 
Qes bagatelles-là n'ont rien qui m'intimide : 
Je vais droit à mon but , 8c jfe penfe au folidc. 

Ninon. 
Hé bien, j'y penfe auffi : vos offres à mes yeux 
Préfentent des objets qui font bien fpécieux. 
Il eft vrai qu'on pourrait m'imputer par envie 
Je ne fais quoi d'injufte , 8c quelque hypocrifie. 

M. Garant. 
Et mon Dieu , c'eft par-là qu'on réuffit toujours. 

Ninon. 
Oui, la monnaie eft faufle; elle a pourtant du cours. 
Que me font, après tout, les enfans de Gourville? 
Rien que des étrangers à qui je fus utile. 

M. Garant. 
Il faut l'être à nous feuls, 8c fonger en effet 
•Que pour ces étrangers nous en avons trop fait. 
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Ninon. 

J^adipire vos raifons, & j'en fuis pénétrée. 

M. G A R A N T. 

Ah ! je me doutais bien que votre ame éclairée 
En fentirait la force 8c le vrai fondement, 
Le poids .... 

Ninon. ^ 

Oui, tout cela me pèfe infiniment. 

M. Garant. ^ 

Vous vous rendez. ^ 

Ninon. 
Ce foir vous aurez ma réponfe ; 
Et devant tout lé monde il faut que je l'annonce. 

M. G A R A N T. 

Ah! vous me raviffez : je n'ai parlé d'abord 

Que de vos intérêts qui me touchent fi fort ; 

Mais fi vous connaifiiez quel effet font vos charmes , 

Vos beaux yeux , votre efprit ! . . . quelles puiffantes armes 

M'ont ôté pour jtimais ma chère liberté , 

vDe quel excès d'amour je me fens tourmenté ! 

Ninon. 
Mon Dieu, finiffez donc ; vous me tournez la tête: 
Sortez . . . n'abufez point de ma faible conquête . . . 
Mais revenez bientôt. 

M. G A R A N T. 

Vous n'en pouvez douter. 

Ninon. 
J'y compte. 

M. G A R A,N T. 

Sur mon cœur daignez toujours compter. 
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Ne troavez-vous pas bon que j^amène un notaire , 
Pour coucher par contrat cette divine affaire ? 

Ninon. 

Par contrat ! 8c mais oui. ..vos deffeins concertes 
Ne fauraient à mon fens être trop confiâtes. 

M. Garant. 

Nos faits font convenus ? 

Ninon. 

• Oui-dà. 

M. Garant. 

Notre fortune 
Sera par la coutume entre nous deux commune. 

"Ninon. 
Plus vous parlez, 8c plus mon cœur fe fent lier. 

M. Garant. 
A ce foir, ma Ninon. 

Ninon, le contrefejant. 

Ce foir, mon marguillîer* 
< 

^ S C E N E V I. 

N I N O N/m/^, 

V^u E L indigne animal, 8c quelle ame de boue J 
Il ne s'apperçoit pas feulement qu on le joue ; 
Tout abforbc qu'il eft dans fes deffeins honteux , 
Il n'en peut difcerner le ridicule affreux: 
J'ai vu de ces gens-là qui fe croyaient habiles 
Pour avoir quelque temps trompé des imbéciles. 



Acte se gond. 333 

Dans leurs propres filets bientôt enveloppés : 

Le monde avec plaifir voit les dupeurs dupés. 

On peint Tamour aveugle , il peut l'être fans doute ; 

Mais l'intérêt l'efl plus, 8c fouvent ne voit goutte. 

Vouloir toujours tromper c'eft un malheureux lot : 

Bien fouvent, quoi qu'on dife, un fripon n'eft qu'un fot^ 



Fin du fécond aâe. 
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ACTE III. 

s C E JSr E PREMIERE. 
L I S E T T E, P I C A R D. : 

Lisette. 

XJ. e bien y Pi^rd, fais-tu la plaifante nouvelle? 

Picard. 
Je n'ai jamais rien fu le premier : quelle eft-elle ? 

. Lisette. 
Notre maîtrefle enfin s'en va prendre un mari. 

• Picard. 

Ma foi, j'en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 
Ah , c'eft donc pour cela que madame eft fortie ! 
C'eft pour fe marier? . . .^'ai fouvent même envie , 
Tu le fais, &: je crois que nous devons tous deux 
Suivre un fi digne exemple. 

Lisette.^ 

Ah ! Picard , ces beaux nœuds 
Sont faits pour les meffieurs qui font dans l'opulence ; 
Peu de chofe avec rien ne fait pas dé l'aifance ; 
Et nous fommes trop gueux , Picard , pour être unis. 
Le mari de madame aujourd'hui m'a promis 
De faire ma fortune. 

Picard. 
» Efi-il bien vrai , Lifette ? 
Lisette. 
Et je t'épouferai dès qu'elle fera faite. 
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Picard. 
Bon î attendons-nous-y ! quand le bien te viendra , : 
D'autres amans, viendront; tu me planteras là. 
Des filles de Paris je connais trop Tallure : 
Elles n'époufent point Picard. 

Lisette. 

Va, je te jure 
Que les honneurs chez moi ne changent point les mœurs. 
Je t'aime, Se je ne puis être contente ailleurs. 

Picard. / 

Allons, il faudra donc fe réfoudre d'attendre. 
Et quel eft ce monfieur que madame va prendre ? 

Lisette. 
La pefte ! c'eft un homme extrêmement puiflant ; 
Marguillier de paroiflè , ayant beaucoup d'argent : 
Sur fon large vifage on voit tout fon mérite , 
Homnae de bon confeil , 8c qui fouvent hérite 
De gens qui ne font pas feulement fes païens. 
Il a toujours, dit-on, vécu de fes talens; 
Il eft le direâeur de plus de vingt familles : 
Il peut faire aifément beaucoup de bien au?c filles. 
C'eft ce monfieur Garant qui vient dans la maifon. 

Picard. 
Bon ! l'on m'a dit à moi qu'il eft gueux & fripon. 

Lisette. ^ 

Hé bien , que fait cela ? cette friponnerie 
N'empêche pas, je crois, qu'un homme fe marie. 
11 m'a promis beaucoup. 

! Picard. 

Plus qu'il ne te tiendra. . . . 
Quoi ! c'eft lui qu'aujourd'hui madame époufera? 
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Lisette. 
Rien n'eft plus vrai, Picard. 

' Picard." 

C'eft lui que madame aîme ? 
Lisette. 
Je n''en faurais douter. 

Picard. 
Qui te Ta dit ? 

Lisette. 

Lui-même. 
J'ai de plus entendu des mots de leurs difcours) 
Picard, ils fe juraient d'éternelles amours. 
Pour revenir bientôt ce monfieur Ta quittée; 
Et madame auifitôt en carrofle cfi montée. 

Picard. 
Mon Dieu , comme en amour on va vite à préfent ! 
Je ne l'aurais pas cru : car, vois-tu, j'ai fouvent 
Entendu ma maîtrefle avec un beau langage , 
Se moquer en riant des lois du mariage. 

Lisette. 
Tout change avec le temps ; on ne rit pas toujours ; 
On devient férieux au déclin des beaux jours. 
La femme eft un rofeau que le moindre vent plie ; 
Et bientôt il lui faut un foutien qui Tappuie. 

Picard. 
Quand t'appuîrai-je donc ? 

Lisette. . 

Va , nous attendrons bien 
Que madame ait cboifi monfieur pour fon foutien. 

Mais 
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Picard. 
. Mais que va devenir Oourvilfe avec fon fr^re ? 

L I s E T T £• 

Je pënfe que rainé va dans un xnonaAère ; 
L'autre fera, je crois, cornette ou lieutenant. 
Chacun fuit fon inftinâ : tout s'arrange aifément* 

Picard. 
Je ne fais, mon inftinâ me dit que ces affaires 
Ne s'arrangeront pas ainfi que tu refpères. 

L I. s E T T E. 
Pourquoi ? pour en douter quelles raifons as-tu? 

Picard. 
Je n'ai point de raiibns, moi : j'ai des yeux, J'ai vu 
Que lorfqu'on veut aux gens affurer quelque chofc , 
On fe trompe toujours; je n'en fais point la caufe. 
J'ai vu tant de meflieurs qui pour tes doux appas 
Difaient qu'ils reviendraient, & ne reveûaiieiit pas. 

Lisette, 
Quoi, maroufle , infolent. 

Picard. 

A ton tour, ma mignonne <, 
Jamais en promettant n'as-tu trompé perfonne ? 

Lisette. 
Hem! 

P I C a Ta D, 
Né te fâche point, allons, rendons bien net 
De notre cher favant le fale cabinet. 
Tenons la chambre propre ; allons, la nuit approche* 

li I s E T T E. 
Bon , ce monfieur Garant a la clef dans fe poche. 
Théâtre. Toni. VIIL Y 
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Picard, 

Diable ! il eft donc déjà maître de la maifon. 
Et ce grand mariage eft donc fait tout de bon ? 

Lisette. 

Ne te Tai-je pas dit ? madame, avec myftère, 
A dit à fon cocher. . • cocher, chez le notaire : 
Ils font allés ligner. 

Picard. 

Oui , je comprends très-bien 
Que FalFaire eft conclue , 8c je n'en fayais rien. 

Lisette. 

Un excellent fouper qu'un grand traiteur apprête. 
Ce foir, de ces beaux nœuds doit célébrer la fête; 
Les amis du logis y font tous invités. 

Picard. 

Tant mieux; nous danferons : plaifirs de tous côtés. 
Mais que va devenir notre aîné de Gourville ? 
Il était fi pofé , fi fage , fi tranquille , 
Lui-même fe fervant, n'exigeant rien de nous. 
Fort dévot, cependant d'un naturel très-doux. 
Où donc eft-il allé ? 

Lisette. 

C'eft chez notre voifinc, 
Comme lui très-pieufe, 8c de Garant confine; 
On m'a dit qu'il y dîne avec quelques dofteurs. 

Picard. 

Oh ! c'eft un grand favant ; il lit tous les auteur^S. 
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S C E JSf E IL 

LISETTE, PICARD, GOURVILLE l'aîné. 

Lisette. 

X^E voici qui rcvico . 

Picard. 

Pour la noce, peut-être. 
-. I s E T T E. 
Ah, comme i! h Tair trifte ! 

Picard. 

Oui, je croîs reconnaîtie 
Qu'il eft bien afflige. 

Lisette. 

Quelles contorfions l 
GouRviLLE râîné , dans le fond. 
O Ciel l ô jufte Ciel ! 

Picard, 

C'eft des convulfions. 
GouRviLLE l'aîné. 
Je voudrais être mort. 

Lisette. 

Il a des yeux funeftes. 
Picard. 
C'eft d'un vrai poffédé les regards 8c les geftes. 
( Gourville s'avance. ) 
Lisette. 
Qu'a^ez-vous donc, Monfieur? 

Y 2 
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Picard. 

Vous avc« rœîl poché , 
Bofle au front, nez fanglant, 8c Thabit tout taché. 

Lisette. 
Etes-vous ici près , Monfieur , tombé par terre ? 

GouRviLLE Taîné. 
Que fon feinm'engloutiffe ! 

Picard. 

Et quoi donc? 
GouRviLLE Tainé. 

Qu^on m'enterre ; 
Je ne mérite pas de voir le jour. 
Picard. 

Monfieur ! 
Lisette. 
Qu'eft-il donc arrivé ? 

GouRViLLE l'aîné. 

Je me meurs de douleur. 
De honte , de dépit. 

Picard. 

Et de vos meurtriflures* 
Lisette. 
Hélas ! n'aurîez-vous point reçu quelques bleffures ? 

GouRVILLE l'aîné s^ajfud. 
Je ne puis me tenir : ah ! Lifette , écoutez 
Mes fautes , mes malheurs 8c mes indignités. 

Picard. 
Ecoutons bien. 

{ils Je mettent à /es celés ix alimgenl U €(m.) 
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Lisette. 
Mon Dieu , que ce début m^étoxme ! 
GouRviLLE Faîne, 
Voulant refter chez moi , monfieur Garant me donne 
Rendez-vous à diner chez fa confine Aubert. 

Picard. 
C'eft une brave dame. 

GouRviLLE Faîne. 

Ah ! diabkffe d'enfer 2 
Il y devait venir de favans peribnnages , 
Parfaits chez les parfaits, &ges entre les fages, 
J'y vais : madame Aubert était encore au lit* 
Monfieur Aubert tout feul près de moi s'établit, 
Me propofe un triârac en attendant la table: 
J'avais pour tous les jeux une haine eflFroyable ; 
Et cependant je joue. 

Lisette. 

Hé bien , jufqu'à préfent 
Le chofe eft très- commune , 8c le mal n'eft pas grand. 

GouRviLLE l'aîné. 
J'y g^g'^^ 1 j'y prends goût : de partie en partie 
Je ne vois point venir la doâe compagnie. 
Le jeu fe continue ; enfin le fort fait tant 
Qu'ayant bientôt perdu tout mon argent comptant, 
Je redois mille écu» encor fur ma parole. 

Lisette. 
De ces petits chagrins un fage fe confole. 

GouRviLLE Faîne. 
Ah ! ce n'eft rien encor. Garant à fon coufin 
Ecrit que les doâeurs ne viendront que demain , 
Et qu'il l'attend chez lui pour affaire preflante. 
Aubert me fait excufe , Aubert me complimente ; 
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Il fort , je refte fcul ; je n'ofais demeurer ; 
Et dans notre maiTon j'étais prêt à rentrer. 
Madame Aubert parait avec un air modefte. 
Bien coi£Fée en cheveux , un déshabillé lefie, 
Un négligé brillant, mais qui paraît fans art. 
On a diné par-tout , me dit-elle , il eft tard : 
Je vous propôferais de diner tête à tête ; 
Mais je vous ennuîrais. . .. j'accepte cette fête. 
Le repas était propre, 8c très-bien ordonné. 
Elle avait d'un vin grec dont je me fuis donné. 

Lisette. 
Vous avez oublié votre théologie ! 

GouRViLLE Taîné. 
Hélas oui ; ce vin grec la rendait plus jolie. 
Madame Aubert tenai£ des propos enchanteurs, 
Que j'ai rarement vus chez nos plus vieux auteurs. 
Je l'entendais parler, je la voyais fourire. 
Avec cet agrément que Sapho fut décrire. 
Vous connaiflez Sapho? 

Picard. 
Non. ^ 

GouRViLLE l'aîné. 

Le plus doux poifon 
Par l'oreille 8c les yeux furprenait ma raifon. 
Nous nous attendrirons : moniieur Aubert arrive , 
Madame Aubert s'enfuit , éplorce 8c craintive , 
En criant que je fuis un homme dangereux. 

Lisette. 
Vous , dangereux , Monfieur ? 

GouRviLLE l'aîné. 

L'époux eft très-fâcheux. 
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Il m'applique ur foufflet : je fuis affez colère ; 
J'en rends deux fur le champ : nous nous roulons pjir tcrrr -, 
L'un fur l'autre ucharnés , je frappais , il frappait , 
Et j'entendais de loin Madame qui riait. . . • 
Vous avez lu tous deux de ces combats d^athlètc ? 

Picard. 
Je n'ai jamais rien lu. 

GouRviLLE Taînc 

Ni toi non plus , Lifette ? 
Lisette. 
Très-peu. 

GouRviLLE Tainé. 
Quoi qu'il en foit, meurtrîflans & meurtris, 
Nous heurtions de nos fronts les carreaux , les lambris ; 
Des oififs du quartier une foule accourue 
Rempliffait la maifon, l'efcalier 8c la rue. 
On crie , on nous fépare : un procureur du coin 
D'accommoder l'aflFaire a pris fur lui le foin. 
Pour empêcher les gens d'aller chercher main-forte , 
Pour prévenir, dit -il, une amende plus forte, 
Pour payer le fcandale avec les coups reçus, 
Je lui figne un billet encor de mille écus. 
Ah Lifette ! ah Picard ! le fage eft peu de chofe ? 
Picard. / 

Oui , je le croirais bien. 

Lisette. 

Quelle métamorphofe ! 
GouRViLLE l'aîné. . 
Après ce que je viens de faire Se d'effuyer. 
Comment revoir jamais monfieur le marguillier? 
Comment revoir Madame ? ^ 

Y 4 
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P I C A R I>. 

Oh, Madame cft très-boime. 
Lisette» 
Toujours aux jeunes gens, MonCeur, elle pardonne. 

GouRviLLE Faîne. 
Comment revoir mon frère, après l'avoir traité 
Avec tant de hauteur 8c de févéritc? 

S C E J\r E III. 

I 

GOURVILLE rainé, GOURVILLE le jeune, 
LISETTE, PICARD. 

Le jeune Gourville tout ej/ôufflé. 

JTLH , mon frère ! ah , Lifette ! 

Lisette. 

Hé bien? 
Le jeune Gourville à Lifette , à part. 

Ma chère amîe , 
Dans ce danger terrible aide-moî, je te prie. 

Gourville Faîne. 
Mon frère , je rougis fe je pleure à vos yeux. 

Le jeune Gourville. 
Mon frère , pardonnez ce petit tour joyeux. 

{prenant Lifette à part, ) 
Lifette , prends bien garde au moins qu'on ne la voie. 
Pour la fai»e fortir nous aurons une voie. 

Gourville Faîne. 
O Ciel ! Madame Aubert ferait dans la maifo» ? 
£Ue a donc pris pour moi bien ck la paffion ï 
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Ah ! de grâce , oubliez ma fottife efifroyable. 

Le jeune Gourville. 
Ah ! paflez-moi ma faute , elle eft très-excufable. 

( aUant à Lifette. ) 
Lifette , à mon fecours. 

P I G A R I). 

Eh mon Dieu ! ces gens-ci 
Sont tous devenus fous; qu'a-t-on donc &it ici? 
(Lifette s^ entretient avec le jeune Gourville.) 
Gourville Tainé ^fur le devant. 
Eft-ce une illufion ? eft-ce un tour qu'on me joue? 
Quels doâeurs j'ai trouvés ! je me tâte 8c j'avoue 
Que je fuis confondu , que je n'y comprends rien. 
Le jeune Gourville. 

(a Lifette , il lui parle à F oreille. ) 
Picard, garde la porte. . . Et toi. .. tu m'entends bien. 

Lisette. 
J'y vais. Comptez fur moi. 

Le jeune Gourville à Lifette. 

F^t ton feul favoir- faire 
Tu fauras amufer Se le père 8c la mère. 
Gourville l'aîné. 
Quoi? fon père ^ la mère ont l'obftination 
De m« paurfuivre ici pour séparation? 

Le jeune Gourville. 
Hélas ! j'en fuis honteux. 

Gourville l'aîhé. 

C'eft moi qui meurs de honte. 
Le jeune Gourville. 
Sophie échappera par une fuite prompte ; 
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Et Lifette faura la mettre en fureté. 

( revenant à GaurvilU taini. ) 
Dé grâce , mon cher frère , ayez tant de bonté 
Que de lui. pardonner ce petit artifice. 
GouRviLLE Taîné. 
Quel galimatias ! 

Le jeune Gourville. 
Ce n'était pas malice; 
C'eft un trait de jeuuefFe , 8c peut-être il la perd. 

Gourville Faîne. 
Vous voulez excufer ici madame Aubeft ? 
Le jeune Gourville. 
Laiifons madame Aubert ; mon frère , je vous jure 
Que nul dans ce quartier n a fu cette aventure. 

Gourville raîné. 
Que dites-vous ? après un bruit fi violent ? 

Le jeune Gourville. 
Il ne s'eft rien paffé qui ne fût très-décent. 

Gourville Taîné. 
Ah ! vous êtes trop bon. 

Le jeune Gourville. 

Toujours tendre 8c fidelle 
Je cours la confoler, 8c je vous réponds d'elle. 

[il fort.) 
Gourville l'aîné. 
Mon frère eft un bon cœur ; il oublie aifément: 
Mais de ce qu'il me dit pas un mot ne s'entend. 
Quel eft cet homme en robe ? 
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SCENE IV. 

GOURVILLE l'aîné, M. l'avocat PLACET, 

en robe. 

L'avocat P l a c e t , toujours (Tun ton empefé , ù/e 
rengorgeant. 

V-/N m'a dit par la ville 
Que je dois m'adreffer à monlîeur de Gourville , 
Des Gourvilles l'aîné. 

Gourville l'aîné. 

Très -humble fervitcur. 
L'avocat P l A c e t. 
Tout prêt à vous fervir. 

Gourville l'aîné. 

C'eft fans doute un doâcur 
Que pour me confoler monfieur Garant m'envoie. 
,, L'avocat P l a c et. 

Je fuis doâeur en droit. 

Gourville l'aîné. 

J'en ai bien de la joie ; 
Je les révère tous. 

L'avocat P l a c e t. 
Au barreau du palais 
Depuis deux ans je plaide avec quelque fuccès. 

Gourville l'aîné. 
Contre madame Aubert plaidez donc , je vous prie , 
Et vengçz-moi , Monûeur , de fa friponerie. 
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L'avocat P l a c E t. 
Je ferai tout pour vous. Vous pouvez au parquet 
Vous informer du nom de l'avocat Placet. 

GouRviLLE Faîne. 
Si vous voulez, Monfieur, vous charger de ma caufc. . . 

L'avocat Placet. 
Vous devez être inftruit • • . 

GouRViLLE l'aîné- 

En deux mots je l'expofe. 
L'avocat Placet. 
J'ai dès long-temps en vue un établiflement; 
Et j'avais pourchaffé Claire-Sophie Agnant. 
Pour elle, vous favez, Monfieur , quelle cft ma flanune. 

GouRviLLE l'aîné. 
Non ; mais un avocat fait bien de prendre femme 
Pour fe défennuyer quand il a travaillé. 

L'avocat Placet. 

Vous me privez d'icelle ; 8c vous m'avez baillé 

Par vos produâions bien de la tablature. 

GouRviLLE l'ainé. 

Qui , moi , Monfieur ? ^ 

L'avocat Placet. 

Vous-même : 8c votre procédure 
Par Madame fa mère eft remife en mes mains. 
On a furpris , Monfieur , vos papiers clandeftins , 
Vos miflives d'amour 8c tous vos beaux myftères , 
Colorés d'un vernis de maximes aufhères. 
A nos yeux clair-voyans le poifon s'eft montré. 

GouRViLLE Faîne. 
Je veux être pendu , je veux être enterré , 
Si j'ai jamais écrit à cette dcmoifelle, 
Et fi j'ai pu fentir le moindre goût pour elle. 
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L'avocat P l a g e t. 
On renia toujours, Monfieur, les vilains cas: 
Mademoifelle Agnant ne vous reffemble pas; 
Elle a tout avoué. 

GouRviLLE Taîné, 

^uoi? 
L'avocat t l A c e T. 

Que votre éloquence 
Avait voulu tromper fa timide innocence. 

GouRViL L E.i-alné. 
Ah ! c'eft une coquine; & je ferai ferment 
Que rien n'eft plus menteur que cette fille Agnant. 

L'avocat P l A g e t. 
Les feimens coûtent peu, Monfieur, aux hypocrites 5 ^ 
Et chez madame Aubert vos infâmes vilites , 
Le viol dont par-tout vous êtes accufé , 
Un mari trop bénin par vous de coups brifé , 
Ont fait connaître affez votre afiFreux caraûère. 
GouRviLLE l'aîné. 

Jufte Ciel ! 

L'avocat P L A c E t. 
Pourfuivons . . . • vous connaiffez la mère? 
GouRViLLE l'aîné. 
Qui donc? 

L'avocat P L a G E t. 
Madame Agnant. 
GouRViLLE Taîné. 

Je fais qu'en ce logis 
On la fouffre par fois ; mais je vous avertis 
Que je n'ai jamais eu la plus légère envie 
D'elle ni de fa fille; &: très-peu me foucie 
De la famille Agnant. 
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L'avocat P l A c e t. 

Vous favez fur l'honneur 
Combien elle cft terrible, Se quelle eft fon humeur. 

GouRviLLE Taînc. 
Je n'en fais rien du tout. 

L'avocàt P L A c £ T. 

Pour venger fon injure. 
Sa main de deux foufiSets a doué ma future 
Devant moniieur Agnant 8c devant les valets. 

GouRviLLE l'aîné. 
Ma foi, cette journée eft féconde en fouffletf. 

L'avocat P L a c E t. 
D'une telle leçon ma future excédée 
Du logis maternel foudain s'eft évadée. 
On f it qu'elle eft chez vous , 8c je m'en doutais bien. 
Monfieur , il faut la rendre , 8c ma femme eft mon bien. 
Je vous rapporte ici vos lettres ridicules, 
Où vous parlez toujours de péchés, de fcrupules. 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux; 
Que tout ceci fe paffe en fecret entre nous ; 
ït ne me forcez point d'aller à l'audience 
Faire rougir Meflieurs de votre extravagance, 

GouRviLLE l'aîné. 
Le diable vous emporte 8c vous 8c vos billets: 
Vous me feriez jurer. Non , je ne vis jamais 
Une fi déteftable 8c fi lourde impofture. 

L'avocat P L A c et. 
Vous êtes donc , Monfieur , raviffeur 8c parjure ? 

GouRvi LLE l'aîné. 
Allez , vous êtes fou. 
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L'avocat P l a c E t. 
J'avais l'attention 
De ménager céans la réputation 
De l'objet que mon cœur deftinait à ma couche : 
Mais , puifque vous niez , puifque rien ne vous touche , 
Que dans le crime enfin vous êtes endurci , 
Adieu , Monfieur. Bientôt vous me verrez ici ; 
Je viendrai vous y prendre en bonne compagnie ; 
Les lois faiuront punir ces excès d'infamie ; 
Et vous verrez s'il eft un plus énorme cas 
Que d'ofer fe jouer aux femmes d'avocats. 

(iijm.) 

S C E N E V. 

GOURVILLE l'aîné , Jetd. 

\y u E voilà pour m'inftruire une bonne journée ! 
J'étais charmé de moi ; ma fageffe obftinée 
Se complaifait en elle , 8c j'admirais mon vœu 
De fuir l'amour , le vin , les querelles , le jeu. 
Je joue Se je perds tout. Certaine Aubert maudite 
M'enlace en fes filets par fa mine hypocrite. 
Je bois , on m'aflafllne : en tout point confondu , 
Je paye encor l'amende ayant été battu. 
Un bavard d'avocat , dans cette conjonâure , 
Veut me perfuader que j'ai pris fa future , 
Et me vient 'menacer d'un procès criminel. 
Garant peut me tirer de cet état cruel ; 
Garant ne paraît point , il me laifTe ; il emporte 
Jufqu aux clefs de ma chambre , Se je refte à la porte , 
N'ofant dans mes terreurs ni fuir ni demeurer* 
O fageffe ! à quel fort as- tu pu me livter ! 
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Voilà donc le beau fruit d'une étude profonde. 
Ah ! H j'avais appris à connaître le monde , 
Je ne me verrais pas au point où je me voi : 
Mon libertin de frère eft plus iàge que moi* 

SCENE VI. 

GOURVILLE l'aînc , P î C A R D. 

GouRViLLE Taîné. 

\^ u I frappe à coups prefles ? quel bruit, quel tintamare ? 
Que fait-on donc Jà-bas ? eft-ce une autre bagare ? 
£ft-ce madame Aubert qui me vient harceler 
Pour mille écus comptans qu'on m'a fait fiipuler ? 

Picard accourant. 
Ah ! cachez-vous. 

GouRViLLE l'ainè. 
Quoi donc ? 
Picard. 

Une mère a£9ii(gé6 
Qui vient redemander ime fille outragée. 
GouRviLLE l'aîné. 
Madame Aubert la mère ? 

Picard, 

Un mari pris de vin 
Qui prétend boire ici du foir jufqu'au matin. 

GouRviLLE l'aîné. 
Monfieur Aubert lui-même ? 

Picard. 

Et qui veut qu'on lui rende 
Sa belle 8ç chère enfant que fa femme demande. 

Tout 
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Tout retentit des cris de la dame en fureur ; 
Ses regards feulement m'pnt foit treinbler de peur: 
Et pour fon premier mot elle m'a fait entendre 
Qu'elle venait céans pour nous faire tous pendre. 

GouRviJLLE Tainé» 
Ah ! cela me manquait. 

Picard. 

Quelques bonnets quarrés. 
Pour y mieux parvenir , font avec ellç eQtrés. 
Déjà Ton verbalife. 

GouRViLtE Taîné. 

Hé bien, que faut-il faire ? 
Où fuir ? où me fourrer ? 

Picard. 

Venez , j'ai votre affaire ; 
Je m'en vais vous tapir au fond du galetas. 

GouRVi LLE l'aîné. 
Ah ! j'y cours me jeter de la fenêtre en-bas. 

Picard. 
Oui , oui , dépcchez-vous. 

GouRviLLE Tainé. 

Allons , fi j'en réchappe , 
Sera bien fin , je crois , qui jamais m'y rattrape. 
Monfieur , madame Aubert , 8c tous leurs grands dqâeurs, 
Ces dévots du quartier 8c ces prédicateurs , 
Ne tourmenteront plu^ ipa fimple bonhonunie. 
Je renonce à jamais à la théologie : 
Je vois que j'en étais fottement entiché , 
Et j'aurais moins mal fait d'être un franc débauché. 

Fin du troifiime aâe. 
Théâtre. Tom. VIIL Z 
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ACTE IV- 

SCENE PREMIERE. 
Le jeune GOURVILLE, LISETTE. 

Le jeune Gou&viiLC. 

J'Y fonge , j'y refonge , 8c tout cela, Lifette ^ 
' Me paraît impoflible. 

Lisette. 

Oui , mais la chofe eft faite. 
Le jeune Gourville, 
N'importe, mon enfant , qu'elle foit faite ou non. 
Ta maîtrefie à ce point ne perd pas la raifon. 

Lisette. 
Bon ! je la perds bien moi , Monfieur, moi qui raifonne ^ 
Pour ce petit Picard. 

Le jeune Gourville. 

Picard pafle , ma bonne ; 
Mais pour Garant , Tobjet de fon ayerfion , 
Un fat , un plat bourgeois , un ennuyeux fripon» 

Lisette. 
Ah la femme eft fi faible ! 

Le jeune Gourville. 

Il eft très-vrai , ma reine , 
Vous paftez volontiers de Tamour à la haine : 
Des exemples frappans le montrent chaque jour ; 
Mais vous ne paffez point du mépris à l'amour. 
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Lisette. 

Tout ce qu'il vous plaira; mais j'ai quelques lumières: 
J'en fais autant que vous fur ces grandes matières. 
Un abbé grand ami de madame Ninon , 
Qui dans mon jeune temps fréquentait la maifon , 
Et qui même, entre nous , eut du goût pour Lifette, 
Me difait que la femme eft comme la girouette : 
Quand elle eft neuve encore , à toute heure on Tenténd , 
Elle brille aux regards , elle tourne à tout vent ; 
Elle fe fixe enfin quand le temps Ta rouillée. 

Le jeune Gourville. 
De ta comparaifon j'ai l'ame émerveillée ; 
Fixe-toi pour Picard , rouille-toi , mon enfant : 
Ninon n'en fera rien pour notre ami Garant. 

Lisette. 

La chofe eft pourtant fûre. 

Le jeune Gourville. \ 

Ouàis l Ninon marguillière ! 

Lisette. 
Croyez-le. 

Le jeune Gourville. 

Je le crois , 8c je ne le crois guère : 
Mais on voit des marchés non moins extravagans , 
Et Paris eft rempli de ces événemens. 
Aujourd'hui l'on en rit , demain on les oublie ; 
Tout paffe Se tout renaît : chaque jour fa folie. 
Mais quel train , quel fracas , quel trouble elle verra 
Dans fa propre maifon , lorfqu'elle y reviendra ! 
Comment fauver Agnant , cette fille fi chère ! 
Que ferons-nous ici de mpn benêt de frère ? 

Z 3 
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De Tavocat Placet 8c de madame Agnant ? 

Lisette. 
Ils ont déjà cherché dans chaque appartement , 
Ils n'ont pu déterrer la petite Sophie. 

Le jeune Gourville. 
Au fond je fuis fâché que mon efpiéglerie 
Ait à mon frère aîné caufé tant de tourment ; 
Mais il faut bien un peu décrafler un pédant. 
Ce font-là des leçons pour un grand philofophe^ 

Lisette. 
Oui, mais madame Agnant parait d'une autre étoffe: 
Elle eft à craindre ici. 

Le jeune Gourville. 

Bon ; tout s'appaifera ; 
Car enfin tout s'appaife : un cartaud fuffira 
Pour faire oublier tout au bon homme de père ; 
Et plus en ce moment fa femme eft en colère , 
Plus nous verrons bientôt s'adoucir fon humeur. 

S C E j\r E I I. 

GOURVILLE Faîne pourjmvi par Madame AGNANT, 
M. AGNANT , l'avocat PLACET , le jeune GOUR- 
VILLE , LISETTE , PICARD. 

A Gourville l'aîné , courant. 

U fecours ! 

M"^^ Agnant, courant après lui. 
Au méchant ! 
M. Agnant, courant après M*»* Agnant. 

Qu'on l'arrête. 
L'avocat Placet, courant après M. Agnant.^ 

' Au voleur. 
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( ils font le tour du théâtre en pourfuivant GourvUle Paîné, ) ' 

GouRViLLE Faîne. 
Ah ! j'ai le nez cafle ! 

, M^^C A G N A N T. 

Je fuis morte ! 
M. A G N A N T. 

Ah ! ma femme ! 
Es-tu morte en effet ? 

M^^ A G N A N T à GourvUle rainé. 

Non, . . . Séduâeuf infâme , 
Tu m'enlèves ma fille , impudent loup-garou , 
Et de la mère encor tu viens caffer le cou. 

GouRViLLE Faîne. 
Eh, Madame , pardon ! 

Mn^« A G N A N T. 

Déteftable hypocrite ! 
L'avocat P l a c E t. 
Race de débauché. 

M^c A G N A N T. 

Cœur faux ! plume maudite ! 
Tu me rendras ma fille , ou je t'étranglerai. 

GouRViLLE Faîne. 
Hélas ! je la rendrai fi-tôt que je l'aurai. 

Mme A G N A N T. {au jeune GourvUle.) 
Tu m'infultes encore ! ... Et toi qui fus fi fage ^ 
Parle , as-tu pu fouffrir un pareil brigandage ? 

Lé jeune Gourville. 
Madame , calmez-vous. . . . Monfieur , écoutez-moî. 

M. A G N A N T. 

Volontiers : tu parais un très-bon vivant , toi ; 
Je t'ai toujours aimé. 

Z3 
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Le jeune Gourville. 

Raffurez-vous , mon frère ; 
Vous , monfieur l'avocat , éclairciflons Tafiaire ; 
Entendons-nous. 

M. A G N A N T. 

Parbleu , Ton ne peut mieux parler ; 
Il faut toujours s'entendre , & non fe quereller. 

Le jeune Gourville. 
Picard, apportez-nous ici fur cette table 
De ce bon vin mufcat. 

M, A G N A N T. 

Il eft fort agréable. 
J'en boirai volontiers, en ayant bu déjà; 
Afféyons-nous , ma femme , Se pefons tout cela. 

( il iajfud auprès de la table. ) 

M°^C A G N A N T. 
I 

Je n'ai rien à pefer : il faut que l'on commence M 

Par me rendre ma fille. i 

L'avocat P l A c e t. 

Oui, c'eft la conféquence. 
{ Usfe rangent autour de M. Agnant , qui rejle ajjis. ) 
Gourville Taîné. 
Reprenez-la par tout où vous la trouverez ; 

Et que d'elle 8c de vous nous foyons délivrés. .1 

M™e Agnant. jj 

Hé bien , vous le voyez, encore il m'injurie , 
L'effronté diffolu ! • 

Le jeune Gourville, à part à/on frère. 
Mon frère , je vous prie , 
Gardons-nous de heurter fes préjugés de front. 

Gourville l'aîné. 
Non , je n'y puis tenir , tout ceci me confond. 
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Le jeune Gourville, prenant Af»* Agnant à part. 
Madame , vous favez combien je fuis fincère. 

M. Agnant. 
Il n*eft point frelaté. 

Le jeune Gourville. 
Je ne faurais vous taire 
Que depuis quelque temps mon cher frère en effet 
Eut avec votre fille un commerce fecret. 

Gourville Taîné. 
Ça n'eft pas vrai. 

Le jeune Gourvilleà fon frère. 

Paix donc ; ç^eft un commerce honnête , 
Pur , morat , inftruâif pour bien régler fa tête , 
Pour éloigner fon cœur d'un monde décevant. 
Et pour la difpofer à fe mettre en couvent. 

M. Agnant. 
Mettre en couvent ma fille ! oh le plaifant vifage ! 

M™« » A G N A N T. 

Ceft un impertinent. 

Gourville l'aîné. 

Je vous dis.*.. 

Le jeune GourvilIe, Jefant Jigne^à fon frire. 

Chut ! 
Gourville l'aîné. 

J'enrage ! 
L'avocat P l a c e T. 
Cettç excufe louable eft d'un cœur fraternel ; 
Mais , Monfieur , v^trfe aîné n'eft pas moins criminel. 
Tenez , Monfieur , voilà fes miffives infâmes , 
Et fes inftruâions pour diriger les âmes. 

(il tire des lettres de dejpmsfa robe. ) 

Z 4 
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Le jeune Gourville, prenant Its Itttrts» 
Prêtez-moi. 

L'avocat P L a c E t. 
Les voilà. 

Le jeune GotJàviLLE. 
D'un efprit attentif 
J'en veux voir la teneur 8c le difpofitif. 

y avocat P L A c E tr 
Mais il faut me les rendre. 

Le jeune Gourville. 

Oui y mais je dois vous dire 
Qu'avant de vous les rendre il me faudra les lire. 

( il met Us lettres dans fa poche ^ Ai»»* AgnatU Je jette deffus 
h en prend une. ) 
Gourville l'aîné. 
Allez , CCS lettres font d'un fauflaire. 

M™<^ A G N A N T à GourvUle faîne. 

Fripon , 
Nîras-tu tes écrits ! tiens , voici tout du long 
Tes beaux enfeignemens dont ma fille fe coiffe ; 
Les voici. 

L'avocat P L a c E t. 
Nous devons les dépofer^iu greffe. 
M^^ A G N A N T , prenant des lunuttes. 
Ecoute. ... La vertu que je veux vous montrer 
Doit plaire à votre cœur^ réchauffer^ C éclairer. 
Votre vertu rtC enchante h la mienne me guide. . . . 
Ah ! je te donnerai de la vertu , perfide. 

Gourville l'aîné» 
Je n'ai jamais écrit ces fottifes. 
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Le jeune G o u R V I L L E , virjant à boire à M. Agnant. 

Voifin. 
M. Agnant. 
De la vertu ! 

Le jeune Gourville. 
Voyons celle de ce bon vin. 
( à M«« Agnant. ) 
Madame , goûtez-en. 

Mme Agnant, ayant bu. 
Pefte ! il eft admirable ! 
Le jeune GouRViLLEaM. Agnant. 
Vous en aurez ce foir , mon cher , fur votre table : 
On vous porte un cartaud dont vous ferez content. 

M. Agnant. 
Non , je n^ai jamais vu de plus honnête enfant. 

Le jeune Gourville à t avocat Flacet» 
Et vous ? 

L'avocat P l A c E t boit un coup. 
Il eft fort bon ; mais vous ne pouvez croire 
Qu'en l'état où je fuis je vienne ici pour boire. 

Le jeune GouRViLLEen préfente àfonfrire. 
Vous , mon frère. 

G0UR.VÏLLE l'aîné. 

Ah ! ceflez vos ébats ennuyeux. 
Plus vous paraiflez gai, plus je fuis férieux. 
Après tant de chagrins 8c de tracaflerie , 
C'eft une cruauté que la plaifanterie : 
Dans ce jour de malheur tout le quartier , je croi. 
S'était donné le mot pour fe moquer de moi. 

( à Mf"^ Agnant. ) 
Ma voifine , à la fin, vous voilà bien inftruite 
Que fi votre Sophie eft par malheur en fuite 
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Ce n'était pas pour moi qu'elle a fait ce beau tour: 
Ni vos yeux ni les fiens ne m'ont donné d'amour. 

M^lC A G N A N T. 

Mes yeux , méchant ! 

GouRViLLE Tainé. 

Vos yeux. Û'eft une calomnie , 
Un menfonge effroyable inventé par l'envie. 
Vous en rapportez-vous au bon monfieur Garant ? 
Nous l'attendons ici de moment en moment. 
Il connaît affez bien quelle èft mon écriture ; 
£t dans fa poche même il a ma fignature. 
Il a jufqu'à la clef de mon appartement, 
Où lui-même a laifle tout mon argent comptant. 
11 me rendra juftice. 

M^^ A G N A N T. 

Oh ! c'eft un honnête homme ! 
L'avocat P i a c E t. 
Un grand-homme de bien- 

Le jeune Gourville. 

Chacun ainfi le nomme» 

Mm« A G N A N T. 

Un homme franc, tout rond. 

M. A G* N A N T. 

L'oracle du quartier. 
Le jeune Gourville. 
Madame , entre nous tous , je veux vous confier 
Quelle eft à ce fujet ma penfée. 

M. AoNANT^fn buvant 6* le regardant tnfuite 
fixement. 

Oui, confie. 
Le jeune Gourville. 
Je crois que c'eft chez lui que la belle Sophie 
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^ couru fe cacher pour fuir votre courroux , 
Et pour qu'il la remît en grâce auprès de vous. 
Dans toute la paroifle il prend foin des affaires. 
Très-charitablement, des filles Se des mères. 

^mc A G N A N T. 
Vraiment, F avis eft bon. 

Le jeune GouftviLLE. 
i^ Mademoifelle Agnant 

A du cœur ; elle penfe , 8c n'eft plus une enfant ; 
Vous Tavez fouffletée , elle s'en eft fentie 
Un peu trop vivement , 8c puis elle eft partie. 

M, Agn Ali T toujours ajfis^ ù le verre à la main* 
C'eft votre;/ faute auffi, ma femme; 8c franchement. 
Vous deviez avec elle agir moins durement : 
Vous avez la main prompte , 8c vous êtes la caufe 
De tout notre malheur. 

Le jeune Gourville. 

Mon Dieu , c'eft peu de chofe% 
Allez , tout ira bien .... j'entends monfieur Garant, 
Il revient , parlez-lui , mon frère , 8c promptemest. 
Sur tous les marguilliers on fait votre influence. 
Déployez avec lui votre rare éloquence. 
Gourville l'ainé. 
Que lui dire ? 

• Le jeune Gourville. 
Vous feul pouvez perfuader. 
Gourville l'aîné. 
Perfuader ! Hé quoi ? 

Le jeune Gourville. 

Tout va s'accommoder. 
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GdORViLLE rainé. 
Comment ? 

Le jeune Gourville. 
Vous feul pouvez manier cette affaire , 
Vous feul rendrez Sophie à fa charmante mère. 

Gourville Taîné. 
Moi? 

M"»* Â G N A N T. 

Va , fi tu la rends , je te pardonne tout. 
Gourville l'aînc. 
Je n^ entends rien. . . . 

Le jeune Gourville. 

D'un mot vous en viendrez à bout. 
Gourville Taîné. 
Allons donc. \ 

{U/art.) 
Le jeune Gourville. 
Vous mettiez la paix dans le ménage. 
M. A G W A N T , monirant le jeune Gourville. 
Ma femme , ce jeune homme eft un efprit bien fagc* 
« 

SCENE III. 

Les Aûeurs précédens , le jeune GOURVILLE prenant 
par la main M. 8c M°^« AGNANT , 6-fe mettant 
entr'eux. 

Le jeune Gourville. 

JL uiSQ,u'iL n'eft plus ici, je puis avec candeur , 
Madame, en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 
J'ai traité devant lui cette importante affaire 
Comme peu dangereufe ; 8c j'excufais mon frère; 
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Mais je dois 'avec vous faire réflexion 
Que nous hafardons tous la réputation 
D'une fille nubile, Se fous vos yeux inftruite, 
Au chemin de l'honneur par vos leçons conduite ; 
-Ce chemin de l'honneur eft toiit-à-fait gliflant ; 
Ceci fera du bruit , le monde eft médifant. 

M"ie A G N A N .T. 

£t c'eft ce que je crains. 

Le jeune Gourvill£. 

Une fille enlevée , 
Avec procès- verbal chez un homme trouvée : 
Vous fentez bien , Madame , & vous comprenez bien 
Que de tout le Marais ce fera l'entretien , 
Qu'il en faut prévenir la trifte conféquçnce. 

M. A G N A N T. 

Far ma foi ce jeune homme eft rempli de prudence. 
Le jeune Gourville. 

J'ai fort à cœur auffi, dans ce fâcheux éclat, 

Le propre honneur léfé de monfieur l'avocat. 

Que penfera tout l'ordre en voyant un confrère 

Qui prend , fans refpeâer fon grave caraâère , 

Une fille à fes yeux enlevée aujourd'hui. 

Dont un autre eft aimé ? • . • fi ! j'en rougis pour lui, 

L'avocat P l a c k x. 

Mais , Monfieur , c'eft moi feul que cette affaire touche. 
On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envieux , prêts à tout cenfuren 
Dix nulle écus comptans font à conjEidérer. 
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M. A G N A N T toujours bien Jixe 6- Cair un peu hibêti <tun 
buveur honnête ^ mais non pas d'un vilain ivrogne de 
comédie à hoquets, 

Voiu avez de gros bicni ? 

L'avocat P l a c e t. 

Oui , j'ai mon éloquence , 
Mon étude , ma voix , les plaideurs , Taudieuce. 

Le jeune Godrville. 

Madame , je vous plains ; j'avoue ii^génument 

Qu'on devait refpeâer un tel engagement. 

Mon frère a fait fans doute une grande fottife 

D'enlever la future à ce futur promife. 

Il n'en peut réfulter qu'une trifte vnion , 

Pleine de jaloufie 8c de difTention. 

Les deux futurs enfemble à peine pourraient vivre. 

Mi»e A G N A N T. 

J'en ai peur en effet. 

M. A G N A N T. 

Il parle comme un livre , 
Il a toujours raifon. 

Le jeune Gourville. 

Par un deftin fatal , 
Vous voyez que mon frère a feul fait tout le mal. 
C'eft votre propre fang, c'eft l'honneur qu'il vous ôte. 
Madame, c'eft à moi de réparer fa faute. 
Pour Sophie , il eft vrai, je n'eus aucun défir; 
Mais je l'épouferai pour vous faire plaifir. 

M. A G N A N T. 

Parbleu , je le vQudrais. 
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L'avocat P l A c e t. 
Moi) non. 

M^^ A G N A N T. 

Quelle folie ! 
Tu n^as rien : un cadet de bafle Normandie 
Eft plu» riche que toi. 

Le jeune Gourville. 

D'aujourd'hui feulement 
Notre belle Ninon m'a fait voir clairement 
Que j'ai cent mille francs que m'a lailFés mon père ; 
Moniieur Garant lui-même en eft dépofitaire. 

Mme A N A N T. 

Cent mille francs ! grand Dieu ! 

M. A O N A N T. 

Ma foi , j'en fuis charmé. 
Le jeune Gourville. 

De Sophie , il eft vrai, je ne fuis point aimé , 
Mais je fuis à fa mère attaché pour ma vie , 
Et ce n'eft que pour vous que je me facrific. 

M°*c A G N A N T. 

Et la fomme , mon fils, eft chez monfieur Garant? 

Le jeune Gourville. 

Sans doute. Il en convient. 

L'avocat P L a c e t. 

J'en doute fortement, 

M°^^ AGNANTàM, Agnant. 

Cent mille francs, mon cherl 



368 LE Dépositaire. 

M. A G N A N T. 

Cent mille francs , ma femme .' 
Ah ! ça me plaît. 

M°»« A G N A N T. 

Ça va jufqu^au fond de mon ame. 
Cent mille francs , mon fils ! 

Le jeune Gourville. 

J'ai quelque' chofe avec. 

M. A Q M A N T. 

IL eft plein de mérite , & d'ailleurs il boit fec. 

L'avocat P L A G E t. 
Mais fongez , s'il vous plaît. . . 

M. A G N A N T. 

Tais-toi ; je vais le prendre 
Dès ce même moment à ton nez pour mon gendre. 

L'avocat P L A c E T. 
Comment , Madame , après des articles conclus ! 
Stipulés par vous-même ! 

M™* A G N A N T. 

Ils ne le feront plus. 
{elle le pcmffe. ) 
Cent mille francs . . • Allez. 

M. A G N A N T , /f piDiiffhîU fun aMfre cète. 
Déniche^ au plus vite. 
Mme A G N A N T , lui fejavf faire la pirouette à droite. 
Allez plaider ailleurs. *^ 
M. A G N A N T , lui fefant faire la pirouette à gauche. 

Cherchez un autre gîte. 
Cent mille francs! 

L'avocat 
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L'avocat P L a c E t. 

Je vais vous faire affigner tous* 
Le jeune Gourville, ^n/^ retournant» 
N'y manquez pas. 

•M. A G N A N T. 

^^ Bon foir* 

M»» A G N A N T., 

Allons , arrangeons-nous. 
{r avocat Eacet fort.) 

SCENE IV. 

Le jeune G O U R V I^L L E , M. A G N A N T , 

Mme AGNANT, 

M^ A G N A N T, 

iVl AÏS, que n^ as-tu plutôt expliqué ton affaire ? 
Pourquoi de ta fortune as-tu fait un myftère ? 

Le jeune G o u R v i L le. 
Ce n'eft que d'aujourd'hui que je fuis afluré. 
' Monfieur Garant m'a dit que ce dépôt facré 
Etait entre fes mains. 

M. A G N A N T. 

C'eft comme dans les tiennes. 

M°^^ A G N A N T. 

Tout de même : 8c ma fille ? afin que tu la tiennes 
Il faut que je la trouve. 

Le jeune Gourville. 

Oh î Ton vous la rendra. 

M. A G N A N T. 

Elle ne revient point , donc elle reviendra. 
Théâtre. Tom. VIII: A a 
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Le jeune Gourville. 

Mais ne lui donnez plus de foufflets , je vous prie ; 
Cela cabre un efprit. 

M. A G N A N .T. 

Ça peut l'avoir aigrie. 

M"^^ A G N A N T. 

Ça n^arrivera plus . . • c^eft chez Tami Garant 
Que tu la crois cachée ? 

Le jeune Gourville. 

Oui, très-certainement : 
Et je vais de ce pas tout préparer, ma mère. 
Pour remettre en vos bras ui^e fille fi chère. 

(il fait un pas pourfartir.) 

M°ic A G N A N T, Vembràffant. 

Il faut que je t'embraffe. 

M. A G N A N T. 

Oui , j'en veux faire autant. 

M^C A G N A N T. 

Reviens bien. vite au moins. 

Le jeune G o u r v.i l l e. 

Je revole à rinftant, 
M°** A G N A N T , tarrctant encore. 
JBcoute encore un peu , mon cher ami , mon gendre ; 
En famille avec toi quels plaifirs je vais prendre ! 
Je ne puis te quitter ... va , mon fils . . . fois certain 
Que ma fille eft ta femme. 

Le jeune Gourville. 

Oui, tel fut mon deflein. 
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^ M™*^ A G N A N T. 

Tu réponds d'elle ? 

GouRviLtE, en s'en allant. 

Oh oui , tout comme de moi-memel 

M°^« A G N A N T. 

Quel bon ami j'ai là ! Mon Dieu , comme je Taime ! 

S C E N E V. 

M. AGNANT, M^^eAGNANT, 

M» A G N A N T. 

XAR ma foi no(:re gendre eft un charmant garçon.' 

Mi»« A G N A N T. 

Oh ! c'eft bien élevé. La voifine Ninon 

Vous -a formé cela ! c'eft une dégourdie , 

Qui fait bien mieux que nous ce que c'eft que la vie, 

Un grand efprit. 

M. A G N A N T. 

Ha ha ! 

W^^ A G N A N T. 

Je voudrais l'égaler, 
Mais fi-tôt qu'elle parle , on n'ofe plus parler. 

M. A G N A N T. 

On dit qu'elle entend tout , Se même les affaires. 
Une bonne caboche ! 

.^me A G N A N T. 

On dit que les deux frères 
A a a 
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Lui doivent ce qu'ils font : coniment cent mille francs ! 
L'avocat n'aurait pu les gagner en trente ans : 
Ce n'eft rien qu'un bavard. 

M. A G N A NT. 

Un pédant imbécille , 
Fait pour rincer au plus les verres de Gourville. 

s C E K E V L 
M. AGNANT, M^e AGNANT, M. GARANT. 



Mme A G N A N T. 



H, 



. É bien , moniîeur Garant , en£n tout eft conclu. 
M. Garant. 
Oui , ma chère voifine , 8c le ciel l'a voulu. 

Mnie A G N A N T. 

Quel bonheur! 

M. Garant. 
» Il eft vrai qu'on a fur fa conduite 
Glofé bien fortement ; mais l'hymen par la fuite 
Vous paffe un beau vernis fur ces- péchés Alignons. 

Mnae A G N A N T. 
L'efcapade , Monfieur , que nous lui reprochons , 
Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles. 

M. G A » A N T. 

La réputation revient d'ailleurs aux belles , 
Ainfi que les cheveux : 8c puis confidérons 
Qu'elle a bien du crédit , des amis , des patrons ; 
Et qu'outre fa richeffe à tous les deux commune , 
Elle pourra me faire une grande fortune. 
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M^^ A G N À N T. ^ 

Une fortune ,. à vous ! 

M. A G N A N T. 

Je fuis tout interdit. 
Ma fille de grand» biens ^ d^es patsoos , du crédit ? 
Quels difcours ! 

M"^« A G N A N T. 

II eft vraâ qu'elle eft aflez gentille: 
jMais du cvédit ! 

M, 'G A R A N T. 

Qui parle ici de votre fille ? 
M«ae A G N A N T. 
De qui donc parlez-vous ? 

M. Garant. 

» 

De la belle Nihon 
Que j'cpoufc ce foîr, ici, dans fa maifon ; 
Je vous pri»» à la noce , 8c vous devez en être. 

M«ie A G N A N T. 

Comment ! vous époufez notre Ninon ? 

M. A G N A N X. 

.Mon maître^ 
£fl-il bien vrai? 

M. G 'A R A N T, 

Très-vrai. 
M. A G s A n Tm 

J'en fuis parbktt touche. 
Vous ne pourriez jamais faijre un meilleur marché. 

Mnae A G N A N T. 

Et moi je vous difais que je donne Sophie 
A mon petit .Gourville , & qu'elle s' eft blotie 
Chez vous , en votre abfence, & qu'elle en va fortir 
Pour ferrer ces doux nœuds que je viens d'affortir\ 

Aa 3 
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Et qu^il nous faut donner pour aider leur tendrefle 
Cent mille francs comptans que vous avez en caifTe. 

M. A' G N A N T. 

Oui, tant qu*il vous plaira , mariez-^ous ici; 
Mais parbleu , permettez qu on fe marie aoflL 

M. Garant. 
Rêvez-vous, mes voîfinsP 8c ce petit délire 
Vous prend-il quelquefois ? qui diable a pu vous dire 
Que Sophie eft chez moi , que Gourville aujourd'hui 
Aura cent mille francs, qui font tout prêts pour lui ? 

Mme A G * N A I* T. 
Je le tiens de fa bouche. 

M. A G N A N T. 

Il nous Ta dit lui-mênïe. 
M. Garant. 
De ce jeune étourdi la folie eft extrême ; 
Il féduit tour-à-tour les filles du Marais;- 
Il leur fait des fermons d'époufer leurs attraits ; 
Et pour les mieux tromper, il fait accroire aux mères 
Qu'il a cent mille francs placés dans mes afiFaires. 
U n'en eft pas un mot : te je ne lui dois rien. 
Monfieur fon frère 8c lui font tous les deux fans bien , 
Et tous deux au logis cefleront de paraître 
Dès le premier moment que j'en ferai le maître. 

M"^« A G N A N T. 

Vous n'avez pas à lui le moindre argent comptant ? 

M. Garant. 
Pas un denier. 

. M"** A G N A N T. 
Mon Dieu , le méchant garnement ! 
M. A G N A N T , en buvarU un coup. 
C'eft dommage. 
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M^ac A G N A N T. 

Ma fille , à mes bras enlevée , 
Après dîné chez vous ne s'était pas fauvée ? 

M. Garant. * 

Il n*en eft pas un mot. 

M«i« A G N A N T. 

Les deux frères , je voî , 
D'accord petff m'outrager , s'entendent contre moi. 

M. A' G N A N T. 

Les fripons que voilà ! 

M. G A R A N T. 

Toujours de ces deux frères * 
J'ai craint , je l'avbûrai , tes méchans caraûères. 
Mnac A G N A N T. 

Tous deux m'ont pris ma fille ! ah! j'en aurai .raifon 5 
Et je mettrai plutôt le feu dans la maifon. 

M. Garant. 

La maifon m'appartient , gardez-vous-en , ma bonne, 

}^^^ A G N A. N T. 

Quoi donc, j/our époufer nous n'aurons plus perfonne? 
Allons , courons bien vite après notre avocat; 
Il vaudra mieux que rien. 

M. A G N A NT, avec le gejle dCun homme ivre. 

Ma. feûime , il eft bien plat» 

. Fin du troijièmc aâe. 

Aa 4 
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ACTE V. 

S C E^N E PREMIERE. 

NINON, LISETTE. 

Lisette. 

l\ H, Madame , quel train J quel bruit dans vôtre abfence ! 
Quel tumulte effroyable 8c quelle extrayagance ! 

Ninon. 
Je fais ce qu'on a fait; je prétends calmer tout; 
Et j'ai pris les devans pour en venir à hottu 

Lisette. ^ 

Madame, contre moi ne foyez point fâchée 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée : 
Hélas ! j'en aurais fait de bon cœur tout autant , 
Si j'avais eu pour mère une madame Agnant. 
Comment ! battre fk fille ! ah V c'eft une infamie. 

Ninon. 
Oui , ce trait ne fent pas la bonne compagnie. 
Notre pauvre Gourville en eft encore ému, 

Lisette. 
Il l'adore en effet. 

Ninon* 

Lifette , que veux-tu , 
Il faut pour lajeuneffe être un peu complaifante : 
Ninon aurait grand tort de faire la méchante. 
Le jeune Agnant me touche. 
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Lisette. 

A peine je conçois 
Comment nos plats voifins , avec leur air bourgeois, 
Ont trouvé le fecret de nous faire une Elle 
Si pleine d'ag^rémens , fi douce , £ gentille* 

' N r î} G N. 
Dès la première fois, fan maintien mé furprit, 
Sa grâce me charma , j'aimai fon tour d'efprit. 
Des femmes quelquefois a^z extravagantes. 
Ayant des- fots maris, font des filles charmantes. 
Il fallut bien fouffrir de fes très-fots parenS 
La vifite importune 8c les plats complimens. 
Sa mère m'excéda par droit de voifinage ; 
Sa fille était tout autre : elle obtint mon fuffrage. 
£lle aura quelque bien: Gourviile, enTépoufant, 
N'eft point forcé de vivre avec madame Agnant. 
On refpeâe beaucoup £a chère belle -mère, 
On la voit rarement ; encor moins le beau-père. 
Je me trompe, ou Sophie eft bonne par le cœur : 
Point de coquetterie , elle aime avec candeur. 
Je veux aux deiax amans Mre des avantages. 

Lisette. 
Vous allez donc ce foir bâcler trois mariages, , 
Celui de ces enfans, le vôtre Se puis le mien. 
Madame, en uïi feul jour, c'eA fûre aflez de bien ; 
Il faudrait tout d'un temps, dans votre zèle extrême , 
Pour notre aîné Gourviile en fake un. quatrième: 
Le mariage forme 8c ^gourdit les gensv 

^ N I N Q' N. 

Il en a grand befoin: tout vient avec le temps. 
Dans la rage q.u il eut d'êftre trop raifonnable , 
Il ne lui manqua mtm que d'être fupportabk : 
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Mais les fortes leçons qu'il vient de recevoir 
Sur cet efprit flexible ont eu quelque pouvoir : 
Pour toi ton tour approche, 8c ton affaire cft prête. 
Mon cher ami Garant s'était mis dans la tête 
De l'engager , Lifette , à me parler pour lui. 
Il t'a promis beaucoup, eft-il vrai? 
Lisette. 

Madame, oui. 
Ninon.'» 
Un peu de différence eft entre fa perfonne 
Et la mienne peut-être ; il promet 8c je donne. 
Prends cinquante louis , pour fubvenir aux. fsai* 
De ton nouveau ménage. 

S C E J\f E IL 

NINON; LISETTE, PICARD. 
Lisette. 



lH ! Picard, quels bienfaits i 
{ en montrant la bourfe. ) 
Vois-tu cela ? 

Picard. 
Madame , il faut d'abord vous dire 
Que mon bonheur eft grand . . . 8c que je. ne défire 
Rien plus •. . finon qu'il dure ... 8c que Lifette 8c moi 
Nous fommes obligés . . . maifiaide-moi donc , toi , 
Je ne fais point parler. 

Ninon. 

J'aime ton éloquence, 
Picard , 8c je me plais à ta reconnaiffance. - • 
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Picard. 

Ah! Madame, à vos pieds ici nous devons tous..., 

Ninon. 
Nous devons rendre heureux quiconque eft près de nous. 
Pour ceux qui font trop loin, ce n'eft pas notre afiFaire. 
Ça, notre ami Picard, il faut ne me rien taire 
De ce qu'on fait chez moi , tandis qu'en liberté 
J'ai choifi |ôin du bruit cet endroit écarté. 

P I G A R iD. 

D'abord un homme noir raifonne &: gefticule 
Avec monfieur Garant ; 8c les mots de fcrupule , 
De probité, d'honneur, de raifons, de devoirs. 
M'ont faifi de refpeft pour ces deux manteaux noirs. 
L'un diûe , l'autre écrit , difant qu'il inftrumente 
Pour le fàine -bien riche , 8c vous rendre contente"*; 
Et qu'il fait un contrat. 

Ninon. 

Oui , c'eft l'intention 
De ce monfieur Garaïit fi plein d'aflFçaion. 

Picard. 

C'eft un digne homme ! 

N I N G N, ^ 

Oh oui. .. mais dis-moi , je te prie , 
Que fait madame Agnant? 

Picard.. 

Mais , Madame, elle cric, 
Elle gronde vos gens , meflieurs Gourville 8c moi , 
Spn mari, tout le monde , 8c dit qu'on eft fans foi ; 
Et dit qu'on l'a trompée 8c que fa fille eft prife ; 
Et dit qu'il faudra bien que quelqu'un l'indemnife : 



S8o lE Dépositaire. 

Et puis die s^appaife 8c convient qu^elle a ton ; 
Puis dit qu^elle a raiCon , 8c crie cncor pins fbit. 

Ninon. 

Et monficnr ton époux ? 

Picard. 

En véritable fage. 
Il voit fans fourcîUer tout ce remu-ménage ; 
Et pour fuir les chagrins qui pourraient ^occuper , 
U s^amnfait à boire attendant le fouper. 

Ninon. 
Que Ëiit notre Gourville? 

Picard. 

En fon humeur plai&ntc 
Il les amnle tous , 8c boit , 8c rit , 8c chante. 

Ninon. 
Et Tautre frère? 

Picard. 
Il pleure* 

N'*! N o n. 

Ahî j*aime à voir les gens 
Dans leur vrai caraâère à nos yeux fe montrans. 
Monfieur le marguillier eft bien le feul peut-être 
Qui voudrait dans le fond qu'on put le méconnaître. 
Malgré fa modeftie on le découvre aflez. , . . 
Ah! voici notre aîné qui vient les yeux baiffés. 
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SCENE III. 
NINON, GOURVILLE l'aîné, LISETTE, PICARD. 



GouRvtLLE Taîné , vêtu plus rigtdiirement , 
rnieux coiffé, ù fair plus hormùe. 



V< 



ou^ me voyez, Madame, après d'étranges crifes 
Bien fot ic bien confus de toutes mes bêtifes : 
Je ne mérite pas votre excès de bonté , 
Dont tout en plaifantant mon frère m'a flatté. 
Hélas ! j'avais voulu dans ma mélancolie , 
Et dan,s les vifions de ma fombre folie, 
Me fé parer de vous 8c donner la maifbn , 
Que vos propres bienfaits ont mife fous mon nom. 

N I N O N."^ 

Tout eft raccommodé. J'avais pris mes mefures, 
Tout va bien. • ^ 

GoÛRviLLE l'aîné. 
Vous pourriez pardonner tant d'i^yures î 
J'étais coupable & fot. 

Ninon. 

Ah !. vos yeux font ouverts J 
Vous démêlez enfin ces efprits dej:ravers. 
Ces cagots infolens , ces fombres rigoriftes 
Qui penfent être bons quand ils ne font que trifies ; 
Et CCS autres fripons «n' ayant ni feu ni lieu. 
Qui ydient dans la poche en vous parlant de Dieu ; 
Ces efcrocs recueillis , Se leurs plates bîgottes 
Sans foi, fans probité, plus méchantes que fottes. 
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Allez, les gens du monde ont cent fois plus de fens, 
D'honneur 8c de vertu, comme plus d'agrémens. 

GouRviLLE Taîné. 
Vous en êtes la preuve. 

Ninon. 

Ain& la politefle 
Déjà dans votre cfprit fuccède à la rudeffe. 
Je vous vois dans le train de la converfion. 
Vous deviendrez aimable, 8c j'en fuis caution. 
Mais comment trouvez-vous ce grave perfonnage 
Que mon bizarre fort me donne en mariage? 

GouRviLLE Tainé. 
Il ne m'appartient plus d'avoir un fentiment : 
Tout ce que vous ferez fer2^ fait prudemment. 

Ninon. 
Blâmeriez-vous tout bas une union fi chère? 

GouRViLLE l'aîné. 
Je n'ofe plus Wâmer ; mais quand je confidère 
Que pour nous féparer, pour m' entraîner ailleurs, 
Il vous a peinte à moi des plus noires couleurs , 
Qu'il voulait vous chaffer de votre maifon même....' 

Ninon. 
Oh ! c'était par vertu : dans le fond Garant m'aime , 
Il ne veut que -mon bien: c'eft un homme excellent: 
Mais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 
Et furtout gardez-vous un peu de fes coufines. 

GouRviLLE l'aîné. 
Ah ! que ces prudes-là font dç grandes coquines ! 
Quel antre de voleurs ! 8c cependant enfin 
Vous allez donc, Madame, époufer le coufin! 



.^ 
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Ninon. 
Repofez-vous fur moi de ce que je vais faire ; . 
Allez, croyez furtout qu'il était nécefTaire 
Que j'en agifle ainfi pour fauver votre bien: 
Un feul moment plus tard vous n'aviez jamais rien. 

GouRViLLE l'aîné* ^ 
Comment ? 

Ninon. 
Vous apprendrez par des faits admirables 
De quoi les marguilliers font quelquefois capables ; 
Vous ferez convaincu bientôt , comm^ je croi , 
Que ces hommes de bien font différens dH moi ; 
Vous y renoncerez pour toute votre vie, • 

Et vous préférerez la bonne compagnie. 
• GouRviLLE l'aîné. 
Je ne réplique point. Honteux, défefpéré 
Des fauvagcs erreurs dont j'étais enivré , 
Je vous fais de mon fort la fouveraine arbitre ; 
Et dépendant de vous , je veux vivre à ce titre. 

s C E K E 1 V. 

NINON, GOURVILLE l'aîné ,' GOURVILLE le 
jeune , amenant M. ir Af"" 'AGNÀNT, LISETTE, 
PICARD. 

Le jeune Goukvillb. 

A' 
D o R A B L £ Ninon , daignez tranquillifer 

Notre madame Agnant qu'on ne peut appaifer. 

M. A G N A N t. 

Elle a tort. 
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M°1C A G N A N T. 

Oui, j'ai tort quaud ma fille eft perdue. 
Qu'on ne me la rend point ! 

Xe jeune Gourville, 

Eh mon Dieu , je me tue 
De vous dire cent fois qu'elle eft en fureté. 

M°^« A G N A N T. 

£ft-xe donc et benêt.... ou toi ^ jeune éventé, 
Qui m'as pris ma Sophie ? 

GouiLviLLE Taîné. 
^ Hélas ! foyez très-fâre 

Que je n'y prétends xicn. 

Le jeune G o u R v r l l e» 

Hé bien moi, je vous jure 
Que j'y prétends beaucoup. 

M«C A G N A N T. 

Va , tu a' es qu'un vaurien , * 
Un fort mauvais pkifant^ fans ion écu de bien. 
J'avais un avocat dont j'étais fort contente; 
Je prétends qu'il revienne 8c veux q^'il infirumentc 
Contre toi pour ma fille ; 8c tes cent mille francs 
Ne me tromperont pas^ mon ami, plus long - temps. 
Ni vous non plus , M^dam^. 

Ninon. 
^ Ecoutez-moi, de grâce ^ 

Souffrez fans vous ûcber que je vous fatis&fle. 

M^^ A G N A N T. 

Ah! fouffrez que je crie ; 8c quand j'aurai crié'. 
Je veyx crier encore. 

M. 'A G N. A N T. 

Hé , tais-toi , ma moitié. 

Madame 
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Madame Ninon ps^rle ; écoutons &ns rien dire. 
N 1 N 0. u. 

Mes bons , mçs chers voifins , daignez d^ abord m^inftruire 

Si c'eft votre intérêt 8c votre volonté 

De donner votre fiUe 8c fa propriété 

A mon jeune Gourville, en cas que par mon compte 

A cent; bons mille francs fa fortune fe monte ? 

M. A O "N A N T« 

Oui parbleu , ma voifine^ 

Ninon. 

Sh bien> je vous promet» 
Qu'il aura cette fomme. 

M^^ A a N A N T. 

Ah ! cela va bien . • • Mais 
Pour finir ce marctié que de grand cœur j approuvé ^ 
Pour marier Sophie, il faut qu'où Hi retrouve ^ 
On ne peut rien fans ellcé 

Ninon. 

Hé bien , je veux encor 
M'engager avee vous à rendre ce tréibr. 

M. & M^« A G N A N T, 

Ah! 

N I N O" N. 

Mais auparavMit , je me ûaMfi , j'ef^ére 
Que vous me laifTerez finir ma grande affaire 
Avec le ver-tueux , le bon monfieur Garant. 

Mm« A G N A N T. 

Oui pafTe , 8c puis la mienne ira pareillement. 
. théâircTom.VIII. ^ Bb 
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Picard. 
Et puis la mienne aoffi. 

M. A G N A N T. 

e'eft une comédie; 
Perfonne ne s'entend 8c chacun fe marie, 

[à Gourville raîné,) 
Soupera-t-on bientôt? allons, mon grand flandVin, 
Il faut que je t'apprenne à te connaître en vin. 

Gourville Taînc. 
( à Ninon. ) 
y Y fuis bien neuf encore . . • à tout ce grand myftère 
Ma préfence , Madame , eft-elle néceflaire ? 

N I.jN ON.. 

Vraiment oui ; demeurez; vous verrez avec nous 
Ce que monficur Garant veut bien faire pour vous : 
Et nous aurons be^gin de votre fignature. 

Lisette. 

Je fais ligner aufii. 

N IN ON. 

Nous allons tout conclure. 

• M. A O K A N T. , 

Hé bien , tu vois, ma femme, 8c je Pavais bien dit, 
Que madame Ninon avec fon grand efprit 
Saurait arranger to\iA. 

M«i« A G N A N T. 

Je ne vois rien paraître. 
Ninon. 
Voilà monfieur Garant , vous allez tout connaître. 
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SCENE V b demiire. 

Les Perfonnages précédens , M. GARANT, 
après avoir falué la compagnie^ Ç^i J^ range iun côte^ 
tandis que M. Garant ir ^non fe mettint de t attire , les 
domejiiques derrière. 

M. Garant, en ferrant la main de Ninon. 

JLjA raifon , Tintérêt , le bonheur vous attend.- 
Voici notre aâe en'fornie Se dreffé congrument. 
Avec xnefure 8c poids , d'une manière fage , 
Selon toutes les lois , la coutume 8c l'ufage. 

(à M^^ Agnant.) {àM.Agnant.) 

Madame, permettez ... . uq moment, mon voifin. 

• Ninon. 

De mon côté je tiens un charmant parchemin. 

M. G A R A N T. 

Le ciel le bénira ; mais avant d'y foujcrire 

A l'écart, s'il vous plaît, mettons -nous pour le lire. 

Ninon. 

Non, mon cœur eft & plein de tous vos tendres foins 

Que je n'en puis avoir ici trop de témoins : 

Et même j'ai mandé des amis, gens d'élite. 

Qui publîroi^t mon choLic 8c tout votre mérite. 

Nous fouperons enfemble: ils feront enchantés 

De votre prud'hommie 8c de vos loyautés. 

Sans doute ce contrat^ porte en gros caraâères 

Les deux cenis mille franc;; qui font pour les deux frères. 

Bb 2 
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M. Garant. 
J'ignore ce qu'on peut leur devoir en effet^ 
Et .cela n'entre point dans Tétat mis au net 
Des fiipulatioQS entre nous énoncées. 
Ce font, vous le favez, des affaires pàflees ; 
Et nous étions d'accord o^on n'en parlerait plus. 

M. A G N A N T. 

Comment ? 

M^^^ A G N A N T. 

A tout moment cent mille francs perdus ! 
Ma fille aufli ! fortons de ce franc coupe-gorge , 
l montrant le jtune GourvilU.) 
Où chacun me trompait , où cç traître m'égorge. 

[à Gourville Caîné,) 
Et c'eft vous, grand nigaud , dont les féduâions 
M'ont valu mes chagrins, m'ont caufé tant d'affronts: 
Ma fille paîra chçr fon énorme fottife. 

Gourville l'ainét 
Vous vous trompez. 

I^ I s E T T !• 
• Voici le Tnoment de la crifei 
Le jeune Gourville,- arrêtant' M. é- Af"* Agnant 

ér les ramenant tous deux par la main. 

Mon Dieu , ne fortez point ; reftez-, mon cher Agnànt': 

Quoi qu'il puifle arriver , tout finira gaîment. 

N I N G N à M. Garant dans un cmn du théâtre, tandis 

que le refie des aâeurs eji de Foutre^ 

Il faut les adoucir par dç bonnes paroles. 

M. Garant. 
Oui , qui ne difent rien , là . . . des raifons frivoles. 
Qu'on croit valoir beaucoup. 
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N I N O .N. 

* Laiffez-moi m'expliqucr : 

Et fi dans mes propos un mot peut vous choquer, 
N'en faites pas femblant. 

M. G A R A N X. 

Ah vraiment, je n'ai garde. 
Mïnc Agnant à m. Agnant. 
Que difent-il* de nous ? 

N r N o N à Af ; Garant. 

Et fi je me hafarde 
De vous interroger , alors vous rcpondrer. 
Madame, & vous Gourville, enfin vous apprendres { 
Quels font m^s faitimens, 8c quelles font mes vues. 

M"^c Agnant. 
Ma foi, jufqu'à préfent elles font peu connues. 

Ninon d M^^ Agnant. 
Vous voulez votre fille & de l'argent comptant ? 

M"**^ A G n A N- T. 

Oui; mais rien tie nous vient. 

Ninon. 

Il faut premièrement 
Vous mettre toucan fait . . . Feumonfieur de Gourvilk 
Me confia fes fils, & je leur fus utile: 
Il ne put leur laifler rien par fon tefi;ament ; ^ 

Vous en favez la caufe. • 

l^xDc Agnant. 
Oui. 
N I N o n. • 

Mais par fupplément, 
Il voulut faire choix d'un fameux perfonnage , 
Ji^ftement honoré dans tout le voifinage, 

Bb3 
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Et bien recommandé par des gens vertueux 
Et fes amis fecrets , tous bien d'accord entr'eux : 
Et cet homme de bien nommé fon légataire , 
Cet homme honnête 8c franc , c'eft Monfieur. 

M. Garant, fi/ont la révérence à la compagnie. 

C'eft me faire 
Mille fois trop d'honneur. 

Ninon. 

C'eft à lui qu'on légua 
Les deux cents mille francs qu'en hâte il s'appliqua. 
Dçs efprits prévenus eurent la faufle idée 
Qu'une fomme ii forte 8c par lui'po^édée 
N'était rien qu'un dépôt qu'entre fes mains il tient, 
Pour le rendre aux enfans auxquels il appartient. 
Mais il n'eft pas permis , di^- on, qu'ils en jouiffent^ 
C'eft un crime eflFroyàble 8c que les lois puniffent. 

(à M. Garant, ) 
N'eft-ce pas ? * 

M. Garant.' 
Oui, Madame. 

N I N. G N. 

Et ces graves délits. 
Comment les nomme-t-çn ? 

M. G A R A N T* 

Des fidéicomnf s. 
Ninon. 
Et pour fe mettre en règle,il fatit qu'un honnête homme 
Jure qu'à fon ptofit il gardera la fomme? 
M. G A R A N T. 

Oui , Madame. 
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Le jeune Gourville-» 
Ah !* fort bien. 

M. A G N A N T. 

Et Monfieur a juré 
Qu'il gardera le tout ?" 

M.* G A R A N T. 

Oui , Je le garderai. 
M™^ A G N A N T au jeunt Gourville. 
De ta femme, ma foi, voilà la dot payée. 
J'enrage. Ah ! c'en* eft trop. 

' * K I N N. 

Soyez moins eflPrayée, 
Et Ylaignez , s'il vous plaît , m'écouter jufqu'ait bout. 

GouRViLLE l'aîné. 
Pour moi de cet argent je n'attends fîen du tout ; 
Et je me fens. Madame, inîdigne d'y prétendre. 

Le jeune Gourville. 
Pour moi je le prendrais au moins pour le répandre. 

Ninon. 

Pourfuîvons.* .. Toujours prêt de me favorîfer, 
Monfieur me croyant riche a voulu m'époufer, 
A&n que nous puif&ons dans des emplois utiles 
Nous enrichir encor tlu bien des deux pupiles. 

M. G A R ,A N T. 

Mais il ne fallait pas dfire cela. 

^ N I N O N. • 
Si fait. 
Rien ne faurait ici faire un meilleur effet. 

( aux autres perfonnages, ) 
Il faut vous dire enfin qu'aufli-tôt que Gourville 
Eut fait ion tefiàment, un ami difficile, 

Bb 4 
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Un efprit de travers eut Tinjufte foupçon 
Que votre xnarguillicr pourrait être un fripon. 

M. Garant. 
Mail vous perdez la tête ! 

Ninon. 

Eh mon Dieu non , vous dis-je. 
Gourvillc épouvanté d9n$ Tinfiant fe cotrige; 
Et peut-être trompé « mais fain d'entendepient , 
Il fait, fans en rien dire, un fécond tefiament: 
Il m'a fallu courir long-temps chez les notaires 
Pour y faire appofer les fondes néceffaires, 
Pay^r de certains droits qui m'étaient inconnus ; 
£t fi jj^avais tardé les miens étaient perdus : 
Monfieur gardait l'argent pour fon beau mariage. 
TenQz: voilà je, penfe un teftament fort fage. 
Il eft en ma faveur. C'eft pour moi tout le bien, 
J*en ai le coeur percé ; monfieur Garant n'a rien. 

W, A Q N A N Tt 
Quel tour ! 

M«^^ • A G N A N T. 

La brave femme ! 
N I N o N , en montrant Us deux GourvilUs. 

Entr'eux deux je partage, 
Aînfi que je le dois , le petit héritage. 
Je fouhaite à Monfieur d'autres engagemens, 
Une plus digne cpoufe & d'autres teftamcns. 

M. Garant. 
Il faudra voir cela. 

Ninon. 
Lifez, vous favez lire. 
Le jeune G o u r v i,l l e. 
Il médite beaucoup , car il ne peut rien dire* 
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Ninon à M«* AgnanU ^ 

La dot de votre fille enfin va fc payer. 

^ M> Q A R A N T , €» /m allanU 

iServiteur. ^ • . 

Le jeune Gourville^ lid ferrant la main. 

Tout à vous, 

Ninon. 

Adieu, cher marguillier. 

M"** A G N A N T. 

Adieu , vilain mâtin , qui m'en fis tant accroire. 

M. A G N A N T , le fai/yjant par le bras. 

Et pourquoi t'en aller? rcfte avec nous pour boirç. 

M. Garant, yi dibarrajfant (Teux. 

L'œuvre m'attend , j'ai hâte. 

Lisette, luifefant la révérence , 6 lui montrant^la bourfe 
de cinquante louis. 

Acceptez ce dépôt , 
Vous les gardez fi bien. 

GouRviLLE l'aîné. 

Laiflbns-là ce maraud. 

Le jeune G^urville à J^inon. 

Ah ! je fuis à vos pieds. 

M™« A G n A n T. 

Nous y devons tous être. 

GouRviLLE l'aîné. 

Comme elle a démafqué, vilipendé le traître! 
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^ M«« A G N A N . T. 

Et ma fille ? 

Ninon, 

Ah croyez que dès qu'elle faura 
Qu^oa va la marier elle reparaitVa. 

Lisette à Picard. 

Ne t'avais-je pas dit. Picard, que ma maitrefle 

A plus d'efprit qu'eux tous , d'honneur 8c de fagefle ? 

Fin du cinquième ù dernier aâe. 



s O C R A T E, 

OUVRAGE DRAMATIQUE. 



Traduit de l'anglais de feu M. Thompson, 
par feu M. Fat^ma , comme on fait. 



P R EF A.C E 

De M. F A T E M A , traduâeur. 

Un a dit dans un livre , Se répété dan? un 
autre , qu'il eft impoffible cju un homme fimplc- 
ment vertueux , fans intrigue , fans pallions , 
puifTe plaire fur la fcène. C'eft une injure faite 
au genre humain ; elle doit être rcpouffée , & 
ne peut Têtre plus fortement que par la pièce 
de feu M. Thomson. Le célèbre Adijfo^ avait 
balancé long^temps entre ce fujet 8c celui de 
Caton, Adijfon pcnfait que Caton était l'homme 
vertueux qu on cherchait , mais que Socraie était 
encore au-deflus* Il difait que la vertu dç Sgcrate 
avait été moin^dure , filus jbumaine , plus réfignée 
à la volonté de Dieu , que celle de Catm. Ce 
fage grec , difait-il , ne crut pas , comme le 
romain , qu'il fût permis d'attenter fur foi- 
même , 8c- d'abandonner le pofte où Dieu nous 
a placés. £niîn Adiffon regardait Caton coxs}mc 
la vidime de la liberté , 8c Socrate comme le 
martyre de la fageffe. Mais le. chevalier Richard 
Steele lui perfuada que Je fujet de Caton était 
plus théâtral que l'autre , 8c furtout plus conve- 
nable à fa nation dans un «temps de trouble. 

£n effet, la moirt de Socrate aurait fait peu 
d'impreflion, peut-être, dans un pays où l'on 
né' perfécute perfonne pour fa religion, 8c où 
la tolérance a ii prodigieufçment augmenté la 



398 P R E F A C E. 

population & les richeffes, ainfi que dans la 
Hollande ma chère patrie. Richard Steek dit 
cxpreffément dans le Tatler qu'on doit choifir 
pour lejujet des pièces de théâtre le vice le plus domi- 
nant cha la nation pour laquelle an travaille. Le 
fuccès de Caton ayant enhardi Adiffbn , il jeta 
enfin fur le papier refquiffc de la mort de 
Socrate, en trois ades. La place de fecrétairc 
d'Etat , qu'il occupa quelque temps après , lui 
déroba le temps dont il avait befoin pour finir 
cet ouvrage.IldonnafonmanufcritàM • Thompjon 
fon élève ; celui-ci n'ofa pas d abord traiter un 
fujet fi grave & fi dénué de tout ce qui eft en 
pofltïïibn de plaire au théâtre. 

Il commença par d'autres tragédies ; il donna 
Sophonisbe , Coriolân , TanAède fcc. , 8c finit 
fa carrière par la Mort de Socrate , qu'il écrivit 
en profe fcène par fcène , 8c qu'il confia à fes 
îUuftres amis M. Dodington 8c M. 'Littleton , 
comptés parmi ks plus beaux génies d'Angle- 
terre. Ces deux hommes , toujours confultés par 
lui , voulurent' qu'il renouvelât la méthode de 
Shakefpeare, d'iiitrodullre des perfonnages du 
peuple dans la tragédie, de peindre Xantippe, 
fenime de Socrate, telle qu'elle était en effet, 
une bourgeoife acariâtre , grondant fon mari k 
l'aimant ; de mettre fur la fcène tout l'aréopage , 
8c de faire , en un mot , de cette pièce une de 
ces repréfentations naïves de la vie humaine, 
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un de ces tableaux où Ton peine » toutes* les 
conditions. 

Cette entreprife n'efl pas fans difl&culté : Se 
quoique le fublime continu foit d'un genre infi- 
niment fupérieur, cependant ce mélange du 
pathétique 2c du familier a fon mérite. On peut 
comparejr ce genre à rOdyflee , & l'autre à 
riliade. M. Littteton ne voulut pas qu on jouât 
cette pièce, parce que le caradère de Mélitui 
reffemblait trop à œlul du fergent de loi Catbrée, 
dont il ét^it allié. D'ailleurs ce drame était une 
efquiffc) plutôt quun ouvrage achtvé. 

, Il me donna donc ce drame de M. Thomson ^ 
à fon dernier* voyage en HoUande.t Je le tra- 
duifis d'abord en hollandais , ma langue mater- 
nelle. Cependant je ne k fis point jouer fur le 
théâtre d'Amfterdam , quoique , Dieu merci , 
nous n'ayons parmi nos pédans aucun pédant 
aufli odieux, Scaufli impertincW que M. Catbrée. 
Mais la nmîtiplicité des aâeurs que ce drame 
exige m'empêcha de le faire exécuter ; je le 
traduifis enfuite en français , Se je veux bien 
laifler courir cette traduélion , en attendant 
que je fafle imprimer l'originaL . 

A Am/krdam, 1755. 

Depuis ce temps on a repréfenté la mort 
de Socrate à Londres , mais ce n'eft pas le 
drame de M. thompjon. 
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JVB, Il y a eu des gens aflcz bêtes pour réfater les 
vérités palpables qui font dans cette préface. Ils 
prétendent que M, Fatema n'a pu écrire cette préface 
en 1 755 ; parce qu'il était mort , difent-ils , en 1 754. 
Quand cela ferait , voilà une plaifante raifon ! mais 
le £ût eft qu'il eft décède en 1 757. 



PERSO JiXAGES. 

SOCRATE. 

A NI TU S, grand-prêtre de Cérès. 

M E L I T U S , un des juges d'Athènes. 

XANTIPPE, femme de Socrate. 

A G L A É , jeûna athénienne élevée par 
Socrate. 

SOPHRONIME , jeune athénien élevé 
par Socrate. . 

DRIXA , marchande, ) , ,* . 

_ > attachés à Aniitu. 
TERPANDRE & ACROS , J 

JUGES. 

DISCIPLES de Socrate. 

Pédans protégés par Amtw , au nombre dé trois. 



SOCRATE, 



s OCR ATE, 

DRAME. 
ACTE PREMIER. 

S C E J\f E PREMIERE. 

ANIXpS. J)RIXA, TERPANDRE, ACROS. 

A N I T U s. 

IVL A chère confidente , 8c mes chers affidés , votis 
favez combien d'argent je vous ai faic gagner aux 
dernières fêtes de Ccrès. Je me marie , 8c j'^fpère 
que vous ferez votre devoir dans cette grande 
occafion. 

D R I X A« 

Oui fans doute, Monfeigneur, pouryu que vous 
nous en fafliez gagner encore davantage. 

A N I T u s. 

Il me faudra , madame Drixa ^ deux beaux tapis 
de Perfe : vous , Terpandre , je ne vous demande que 
deux grands candélabres d'argent, 8c à vous , une demi- 
douzaine de robes de foie, brochées d'or. 

Terpandre. 

. Cela eft un peu fort ; mais , Monfeîgneur , il n'y a 
rien qu'on ne faffe pour mériter votre fainte protec- 
tion. 

Théâtre Tom. VIII C ç 
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A N I T u s. 
Vous regagnerez tout cela au centuple. C'eft le 
meilleur moyen de mériter les (iaiveurs des dieux 8c des 
déefles. Donnez beaucoup & vous recevrez beaucoup : 
8c furtout ne manquez jamais d!ameuter le .peuple 
contre tous les gens de qualité qui ne font point afier 
de voeux, 8c qui ne préfentent point aflez d'oflrandes. 

A G R G s. 

C^eft à quoi nous ne manquerons jamais ; c^eft un 
devoir trop facré pour n'y être pas fidelles, 
A N I T u s. 
Allez, mes chers amis ; les dieu^L vous maintiennent 
dans des fentimens fi pieux 8c fi juftes ! 8c comptez que 
vousprofpèrerez, vous, vos enfans 8c lés enfans de vos 
petits-enfans. 

Terpandre. 
C'eft de quoi nous fommes fûrs , car vous Favcz dit. 

S C E N E I I. 
ANITUS, DRIXA. 



A K I T u s» 



H, 



E bien, ma chère madame Drixa, je crois que 
vous ne trouverez pas mauvais que j'époufe Aglaé ; 
mais je ne vous en aime pas moins , 8c nous vivrons 
enfemble comme à Tordinaire. 

Drixa. 
Oh, Monfeigneur, je ne fuis pointjaloufe; 8c pourvu 
que le commerce aille bien, je fuis fort contente. 
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Quand j'ai eu Thonneur d'être une de vos maîtrefies , 
j'ai joui d'une grande confidération dans Athènes. Si 
vous aimez Aglaé , j'aime le jeune Sophronime ; 8c 
Xantippe, la femme de Socrate, m'a promis qu'elle 
me le donnerait en mariage. Vous aurez toujours les 
mêmes droits fur moi. Je fuis feulement fâchée que 
ce jeune homme foit élevé par ce vilain Socrate , 8c 
qu"* Aglaé foit encore entre fes mains. Il faut les en 
tirer au plus vite. Xantippe fera charmée d'être débar- 
raflée d'eux. Le beau Sophronime 8c la belle Aglaé 
Ibnt fort înal entre les mains de Socrate. 
A N 1 T u s. 
Je me flatte bien^ ma chère madame Drixa, que 
Mélitus 8c moi nous perdrons «cet homme dangereux, 
qui ne prêche que la vertu 8c |a divinité , 8c qui s'eft 
ofé moquer de certaines aventures arrivées aux myflères 
de Cérès. Mais il eft le tuteur d' Aglaé. Agaton, père 
d' Aglaé , a laifle , dit-on, de grands biens ; Aglaé efl; 
adorable ; j'idolâtre Aglaé ; il faut que j'époufe Aglaé , 
8c que je ménage Socrate , en attendant que je le fafle 
pendre. 

D R I X A. 

Ménagez Socrate , pourvu que j'aie mon jeune 
homme. Mais comment Agatoû a-^t-il pu laifler fa fille 
entre les mains de ce vieux nez épaté de Socrate-, de 
cet infupportable raifonneur , qui corrompt les jeunes 
gens , 8c qui les empêche de fréquenter les courtifannes 
8c les faints myftères ? 

A N I f u s. 

Agaton était entiché des mêmes principes. C'était 
un de ces fobres 8c férieux extravagans , qui ont d'autres 
mœurs que les nôtres , qui font d'un autre fiècle 8c 

Ce 2 
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d'une autre patrie ; un de nos ennemis jurés , qui 
penfent avoir rempli tous leurs devoirs quand ils ont 
adoré la divinité, fecouru Thumanité, cultivé Tamitié, 
8c étudié la philofophie ; de ces gens qui prétendent 
înfolemment que les dieux n'ont pas écrit l'avenir fur 
le foie d'un boeuf; de ces raifonneurs impitoyables qui 
trouvent à redire que les prêtres facrifient des filles , 
ou paflenc la nuit avec elles , félon le befoin : vous 
fentes que ce font des monftres qui ne font bons qu'à 
étouffer. S'il y avait feulement dans Athènes cinq ou 
fix fages qui enflent autant de confidération que lui , 
c'en ferait afiez pour m'ôter la moitié de mes rentes & 
de mes honneurs. 

D R I X A. 

Diable ! voilà qui eft férieux cela. 
A N I T u s. 

En attendant que je l'étrangle , je vais lui parler 
fous ces portiques , 8c conclure avec lui l'affaire de mon 
mariage. ' 

D R I X A. 

Le voici ; vous lui faites trop d'honneur ; je vous 
laiffe , 8c je vais parler de mon jeune honmie à Xantippe. 

A N I T u s. 
Les dieux vous conduifent , ma chère Drixa ; fervez. 
les toujours , gardez-vous de ne croire qu'un feul dieu , 
8c n'oubliez pas mes deux beaux tapis de perfe. 
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SCENE III. 

ANITUS, SOCR A T E. 

A N I T U s. 



H, 



.E, bonjour, mon cher Socrate, le favori des dieux 
Se le plus fage des mortels. Je me fens élevé au-deflus 
de moi-même toutes les fois que je vous vois; 8c je 
refpeûe en vous la nature humaine. 

S G G R A T E. 

Je fuis un homme fimple , dépourvu de fcience & 
plein de faiblefles comme les autres. Çeft beaucoup fi 
vous me fupportez. 

A N I T u s. 

Vous fupporter ! je vous admire : je voudrais vous 
refiembler, s'il était poflible: Se c'eft pour être plus; 
fouvent témoin de vos vertus , pour entendre plus 
fouvent vos leçons , que je veux époufer votre belle 
pupille Aglaé , dont la deftinée dépend de vous. 

S G G R A T E. 

Il eft vrai que fon père Agaton qui était mon ami , 
c'eft-à-dire beaucoup plus qu'un parent , me confia 
par fon teftament cette aimable 8c vertueufe orpheline. 

. A N I T u s. ^ 

Avec des richeflies confidérables ? car on dit que 
c'eft le meilleur parti d'Athènes. 

S G G R A T E. 

C'eft fur quoi je ne puis vous donner aucun éclair- 
ciflement ; fon père , ce tendre ami dont les volontés 

Ce 3 
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me font facrées , m'a défendu par ce même teftament 
de divulguer Tétat de la fortune de fa fille. 

A N I T u s. 

Ce refpcâ pour les dernières volontés d'un ami , 
8c cette difcrétion font dignes de votre belle ame. 
Mais on fait aflçz qu'Agaton était un homme riche. 

S G c R A T E. 

Il méritait de Têlre , & les richeifes font une faveur 
de TEtrc fuprêçae. 

A N I T u 8. 

On dit qu un petit écervelé, nommé Sophrohime i 
lui fait la cour à caùfe de fa fortune ; mais je fuis 
perfuadé que vous éconduirez un pareil perfonnage , 
& qu'un homme comme moi n'aura point de rival. 

S G c R A T £. 

Je fais ce que je dois penfer d'un homme comme 
vous : mais ce n'eft pas à moi de gêner les fentimens 
d'Agtaé. Je lui fers de père, je ne fuis point fon 
maître : elle doit difpofer de fou coeur. Je regarde la 
contrainte comme un attentat. Parlez-lui ; fi elle écoute 
vos propofitions , je foufcris à fes volontés. 

A N I T u s. 
J'ai déjà le confentement de Xantippe votre femme ; 
fans doute elle ell infiruite des fentimens d'Aglaé ; 
ainfi je regarde la chofe comme faite. 

S G c R A T E. 

Je ne puis regarder les chofes comme faites que 
quand elles le font. 
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S C E N E l V. 

SOCRATE, ANITUS, AGLAÉ. 

S O C R A T E. 

V 

▼ E N E z , belle Aglaé , venez décider de votre fort. 
Voilà un monfeigneur , prêtre d'un haut rang , le 
premier prêtre d'Athènes qui s'oflFre pour être votre 
époux. Je vous laifle toute la liberté de vous expli- 
quer avec lui. Cette liberté ferait gênée par ma pré- 
fence. Qiielque choix que vous faffiez , je l'approuve. 
Xantippe préparera tout pour vos noces. 

{il fort.) 
Aglaé. 
Ah ! généreux Socrati: , c'cft avec bien du regret 
que je vous vois partir. 

A N I T U s. 

Il parait , aimable Aglaé , gue vous avez une grande 
confiance dans le bon Socrate. 

Aglaé. 
Je le dois : il me fert dfi père , Je il forme mon ame. 

^ A N I T U s. 

Hé bien, s'il dirige vos fentimens, pourriez •vous 
me dire ce que vous pepfez 4e Gérés ^ de. Cibèle, de 
Vénus ? 

A <^ i^ A É. 

Hélas ! j'en penferai tout ce que yous voudrez. 

A N I T u jÇ. 

C'eft bien dit : vous ferez auŒi tout ce que je 
voudrai ? ' 

Ce 4 
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A G L A É. 

Non , Tun eft fort di£férent de Tautre. 

A N I T u s. 
Vous voyez que le fage Socrate confent à notre 
union ; Xantippe fa femme prefle ce mariage. Vous 
favei quels fcntimens vous 'm'avez infpirés. Vous 
connaiflez mon rang ic mon crédit ; vous voyez que 
mon bonheur, 8c peut-être le vôtre , ne dépendent que 
d'un mpt de votre bouche. 

A G L A É. 
Je vais vous répondre avec la vérité que ce grand 
homme qui fort d'ici m'a inftruite à ne diflimuler 
jamais , 8c avec la liberté qu'il me laifle. Je refpedc 
votre dignité , je connais peu votre perfonne , 8c je ne 
puis me donner à vous. i 

A N I T u s. 
Vous ne pouvez ! vous qui êtes libre ! Ah cruelle 
Aglaé , vous ne le voulez donc pas ? 
A G L A é. 
Il eft vrai , je ne le veux pas. 

A N I T u s. 

Songez -vous bien à l'affront que vous me faites ? 

Je vois trop que Socrate me trahit; c'eft lui qui diâe 

votre réponfe; c'eft lui qui donne la préférence à ce 

jeune Sophronime, à mon indigne rival, à cçt impie.. «. 

Aglaé. 
Sophronime n'eft point impie , il lui eft attaché dés 
l'enfance; Socrate lui fert de père comme à moi. 
Sophronime eft plein de grâces 8c de vertus. Je l'aime, 
j'en fuis aimée ; il ne tient qu'à moi d'être fa femme , 
mais je ne ferai pas plus à lui qu'à vous. 
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A N I T U s. 

Tout ce que vous me dites m'étonne. Quoi ! vous 
ofez m' avouer que vous aimez Sophronime ? 

A G L A £. 

Oui, j'ofe vous l'avouer, parce que rien n'eft plus 
vrai. 

A N I T u s. 

Et quand il ne tient qu'à vous d'être heureufe avec 
lui, vous refufez fa main? 

A G L A £. 

Rien n'eft plus vrai encore, 

A N I T u s. 
G'eft fans doute la crainte de me déplaire qui 
fufpend votre engagement avec lui? 
) A G L A é. 
Non aflurément ; car n'ayant jamais cherché à vous 
plaire , je ne crains point de vous déplaire. 

A N I T u s. 

Vous craignez donc d'offenfer les dieux en préférant 
un profane comme Sophronime à un minifire des 
autels ? 

A G L A i. 

Point du tout ; je fuis perfuadée que l'Etre fuprême 
fe foucie fort peu que je vous époufe on non. 

A N I T u s. 

L'Etre fuprême!. ma chère fille, ce n'eft pas ainfi 
qu'il faut parler : vous devez dîre les dieux 8c les 
déefles. Prenez garde , j'entrevois en vous des fenti- 
mens dangereux, & je fais trop qui vous le3 a infpirés. 
Sachez que Cérès, dont je fuis le grand-prêtre, peut 
vous punir d'avoir méprifé fon culte 8c fon miniftre. 
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A G L A É. 

Je ne méprife ni Tun ni Tautrç* On m^a dit que 
Cérès prélide aux blés , je le veux croire; mais elle ne 
fe mêlera pas de mon mariage* 

A N I T u 8. 

Elle fe mêle de tout. Vous en favez trop ; mais 
enfin j'efpcre vous convertir. Etes-vous bien réfolue à 
ne point époufer Sophronime? 

A O I. A é. 

Oui, j'y fuis très-réfolue ; Se j'en fuis très-fâchée. 

A N I t u s. 

Je ne comprends «en à toutes ces contradiâions. 
Ecoutez; je vous aime; j'ai voulu faire votre bonheur, 
8c vous placer dans un haut rang. Croyez -moi, ne 
m'offenfez pas , ne rejetez point votre fortune ; fongez 
qu'il faut facrifier tout à un ctabliffemcnt avantageux; 
que la jeuncffe paflc , ic que. la fortune refle; que les 
richeffes 8c les honneurs doivent être votre unique but ; 
que je vous parle de la part des dieux 8c des déefles. 
Je vous conjure d'y faire réflexion. Adieu , ma chère 
fille; je vais prier Ccrè& qu'elle vous infpire, 8cj'efpère 
encore qu'elle touchera votre cœur. Adieu encore une 
fois ; fouvenez-vous que vous m'avez promis dc( ne 
point époufer Sopjirofiime. 

A 6 L A é. 

Ceft à moi que je l'ai promis , non à vous. 

[AnitusJorU) 
{A^aé feule.) 

Que cet homme redouble mon chagrin ! je ne fais 
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pourquoi je ne vois jamais ce prêtre fani frémir. Mais 
voici Sophronime ; hélas 1 tandis que ton rival me 
remplit de terreur, celui-ci redouble mes regrets & 
mon attendrifTement. . , . 



SCENE r. 

AGLAÉ, SOPHRONIME. 

Sophronime. 

\^ HERE Aglaé , je vois Anitus , ce prêtre de Cérès , 
ce méchant homme , cet ennemi juré de Socrate*, fortir 
d'auprès de vous , 8c Vos yeux femblent mouillés de 
quelques larmes. 

.Aglaé. 

Lui ! il efl Fennemi de notre bienfaiteur Socrate ? 
Je ne m'étonne plus de TaverHon qu'il m'infpirait 
avant même qu'il m'eût parlé. 

Sophronime. ' 

Hélas ! ferait-ce à lui que je dois imputer les pleurs 
qui obfcurciiTent vos yeux ? 

A G L A £. 

Il ^e peut m'iofpûer quç des dégoûts. Non , 
Sophronime, il n'y a^ue vous qui puifiie; faire couler 
mes larmes. 

Sophronime. 

Moi , grands Dieux ! moi qui voudrais les payer de 
mou fang, moi qui vous adore, qui me flatte d'être 
aimé de vous , qui ne vis que pour vous , qui voudrais 
mourir pour vous ! moi j'aurais à me reprocher d'avoir 
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jeté un moment d^amertume fur votre vie ! Vous 
pleurez , Se j'en fuis la caufe ! qu*ai-je donc fait ? quel 
crime ai-je commis ? 

A G L A é. 

Vous n'en pouvez commettre. Je pleure parce que 
vous méritez toute ma tendrefle; parce que vous 
Tavez, 8c qu'il me faut renoncer à vous. 

SOPHRONIME. 

Quels mots funeftes avez- vous prononcés ! Non ^ je 
ne le puis croire ; vous m'aimez , vous ne pouvez 
changer. Vous m'avez promis d'être à moi, vous ne 
voulez point ma mort. 

A G L A é. 

Je veux que vous viviez heureux, Sophronime, 8c 
je ne puis vous rendre heureux. J'efpérais, mais ma 
fortune m'a trompée ; je jure que ne pouvant être a 
vous, je ne ferai à perfonne. Je l'ai déclaré à cet 
Anitus qui me recherche 8c que je méprife; je vous 
le déclare , le coeur pénétré de la plus vive douleur, 8c 
de l'amour le plus tendre. 

SoPHRONlME. 

Puifque vous m'aimez , je dois vivre ; mais fi vous 
me refufez votre main , je dois mourir. Chère Aglaé , 
au nom de tant d'amour, au nom de vos charmes 8c 
de vos vertus , expliquez^-moi ce myftère funefie. 
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S C E N E V L 

SOCRATE, SOPHRONIME,AGLAÉ. 

SOPHRONIME. 



O 



Socrate^mon maître, moirpère! je me vois ici le 
plus infortuné des hommes entre les deux êtres par 
qui je refpire ; c'eft vous qui m'avez appris la fagefle ; 
c^eft Aglaé qui m'a appris à fentir Tamour. Vous avez 
donné votre confentement à notre hymen : la belle 
Aglaé qui femblait le défirer me refufe ; 8c en me 
difant qu'elle m'aime , elle me plonge le poignard 
dans le cœur. £lle rompt notre hymen , fans m' ap- 
prendre la caufe d'un fi cruel caprice ; ou empêchez 
mon malheur, ou apprenez-moi, s'il eft.poflible , à le 
foutenir. 

S o c R A T £. 

Aglaé eft maîtreife de fes volontés : fon père m^a 
fait fon tuteur , 8c non pas fon tyran ; je fefais mon 
bonheur de vous unir enfemble. Si elle a changé 
d'avis , j'en fuis furpris , j'en fuis affligé ; mais il faut 
écouter fes raifons : fi elles font jufles , il faut s'y con- 
former. 

SoPHRONIME. 

Elles ne peuvent être jufies. 

Aglaé. 

Elles le font du moins à mes yeux: daignez m'é- 
couter l'un 8c l'autre. Quand vous eûtes accepté le 
teftament fecret de mon père, fage 8c généreux Socjate,' 
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vous me dites qu'il me laiflait un bien honnête avec 
lequel je pourrais m'établir. Je formai dès-Iors le def- 
fein de donner cette fortune- à votre cher difciple 
Sophronime , qui n'a que vous d'appui , 8c qui ne 
pofliède pour toute richefle que fa vertu : vous avez 
approuvé ma réfolution. Vous concevez quel était mon 
bonheur de faire celui d'un athénien que je regarde 
comme votre fils. Pleine de ma félicité, tranfportée d'une 
douce joie que mon coeur ne pouvait contenir, j'ai 
confié cet état délicieux de mou ame à Xantippe votre 
femme. Se auflitôt cet état a difparu. Elle m'a traitée 
de vifionnaire. Elle m'a montrée le teftament de mon 
père qui eft mort dans la pauvreté , qui ne me laifle 
rien , 8c qui me recommanda à l'amitié dont vous fûtes 
unis. 

En ce moment , éveillée après mon fonge, je n'ai 
fenti que la douleur de ne pouvoir faire la fortune de 
Sophronime : je ne veux point l'accabler du poids de 
ma mifère. 

Sophronime. 
' Je vous l'avais bien dit, Socrate, que fes raifons ne 
vaudraient rien; fi elle m'aime, ne fuis -je pas aflez 
riche ? Je n'ai fubfifté , il eft vrai , que par vos bien- 
faits ; mais il n'eft point d'emploi pénible que je n'em- 
brafle pour faire fubfifter ma chère Aglaé. Je devrais, 
il eft vrai , lui faire le facrifice de mon amour , lui 
chercher moi-même un parti avantageux ; mais j'avoue 
que je n'en ai pas la force ; 8c par -là je fuis indigne 
d'elle. Mais fi elle pouvait fe contenter de mon état, 
fi elle pouvait s'abaifler jufqu'à moi ! non , je n'ofe le 
demander, je n'ofe le fouhaitèr; 8c je fuccombe à un 
malheur qu'elle fupporte. 
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S O C R A f £. 

Mes enfans, Xantippe eft bien indifcrète de vous 
avoir montré ce teftament : mais croyez , belle Âglaé , 
qu'elle vous a trompée. 

Aglaé. 

Elle ne m^a |)oint trompée : j^ai vu de mes yeux 
ma mifère ; l'écriture de mon père m' eft affez connue. 
Soyez fur, Socrate, que je faurai foutenir la pauvreté. 
Je fais travailler de mes maiiiâ ; c'eft aflez pour vivre , 
c'eft tout ce qu'il me faut; mais ce n'èft pas aflez pour 
Sophron^e. 

SOPHRONIME. 

C'en eft trop mille fois pour moi , ame tendre , ame 
fublime, digne d'avoir été élevée par Socrate ; une 
pauvreté noble 8c laborieufe eft l'état naturel , de 
l'homme. J'autais voulu vous offrir un trône : mais fi 
vous daignez vivre avec moi , notre pauvreté refpec- 
table eft au-deflus du trône de Créfus. ^ 

Socrate. 

Vos fentimens me plaifent autant qu'ik m^attendrif-* 
fent; je vois avec ttanfport gelrmer dans vos cœurs 
cette vertu que j'y ai femèe. Jamais mes foins n'ont été 
mieux récompenfés ; jamais mon efpérance n'a été plus 
remplie. Maiâ , encore une fois ,, Àglaé , croyez-moi^ ma 
femme vous a mal inftruite. Vous êtes plus riche que 
vous ne penfez. Ce n'eft pas à elle, c'eft à moi que 
votre père vous a confiée. Ne peut-il pas avoir laiffé 
un bien que Xantippe ignore ? 

ÀGLAÉ. 

Non, Socrate, il dit précifément dans fon teftament 
qu'il me laiffe pauvre. 
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S O C E A T £. 

Et moi je vous dis que voiu vous trompez , qu^il 
wofQS a laifle de quoi vivre heureufe avec le vertueux 
Sophronime , & qu^il £iut que vous veniez tous deux 
figner le contrat tout-à-rheure. 

SCENE VIL 

SOCRATE, XANTIPPE, AGLAÉ, 
SOPHRONIME. 

Xantippe. 

x\ L L o N 8 , allons , ma fille , ne vous amufez point 
aux vifions de mon mari ; la philofophie eft fort bonne , 
quand on eft à fon aife ; mais vous n^avez rien ; il faut 
vivre : vous philofopherez après. J'ai conclu votre 
mariage avec Anitus , digne prêtre , homme puiffant , 
homme de crédit ; venez, fuivez-moi ; il ne faut ni len- 
teur ni contradiâion ; j'aime qu'on m'obéilTe , 8c vite ; 
c'eft potu: votre bien , ne raifonnez pas , 8c fuivez-moi. 
Sophronime. 

Ah Ciel ! ah, chère Agiaé ! 

S o c a A T E. 

LaifTez-la dire, 8c fiez-vous à moi de votre bonheur. 
Xantippe. 

Comment, qu'on me laifle dire ? vraiment, je le 
prétends bien , 8c furtout , qu'on me laifle faire. C'efl 
bien à vous avec votre fageiTe 8c votre démon familier, 
8c votre ironie , 8c toutes vos fadaifes qui ne font bonnes 
à rien, à vous mêler de marier des filles ! Vous êtes 
un bon homme, mais vous n'entendez rien aux affaires 

' de 
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de ce monde ; 8c vous êtes trop heureux que je yous 
gouverne. Allons, Aglaé, venez, que je vous établiffe. 
Et vous qui reftez là tout étonné , jaî auffi votre affaire ; 
Drixa eft votre fait ; vous me remercierez tous deux ; 
tout fera conclu dans la minute ; je fuis expéditive , 
ne perdons point de temps : tout cela devrait déjà 
être terminé, 

S G C R A T E. 

Ne la cabrez pas, mes enfans ; marquez -lui toute 
forte de déférences ; il faut lui complaire puifqu'on ne 
peut la corriger. G^eft le triomphe de la raifon de bien 
vivre avec les gens qui n^en ont pas. 



Fin du premier aâc. 
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ACTE IL 

s c E K E PREMIERE. 
SOCRATE, SOPHRONIME. 



SorHRQNIHE. 



D, 



' I V I N S ocra te , je ne piii3 croire mon bonheur ; 
comment fe peut -il qu'Aglaé , dont le père eft mort 
dans une pauvreté extrême , ait cependant une dot fi 
confidcrable ? 

S o c R A T E. 

Je vous Tai déjà dit ; elle avait plus qu'elle ne 
croyait. Je connaiffais mieux qu'elle les reflburces de 
fon père. Qu'il vous fuffife de jouir tous deux d'une 
fortune que vous méritez : pour moi je dois le fecret 
aux morts comme aux vivans. 

SoPHRONIME. 

Je n'ai plus qu'une crainte, c'eft que ce prêtre de 
Cérès , àTqui vous m'avez préféré , ne venge fur vous 
les refus d'Aglaé : c'eft un homme bien à craindre* 

S o c R A T E. 

Hé que peut craindre celui qui fait fon devoir ? je 
connais la rage de mes ennemis ; je fais toutes leurs 
calomnies ; mais quand on ne cherche qu'à faire du 
bien aux hommes, 8c qu'on n'oflFenfe point le ciel, on 
ne redpute rien , ni pendant la vie ni à la mort. 

SoPHRONIME. 

Rien n'eft plus vrai ; mais je mourrais de jdouleur , 
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fi la félicité que je vous dois portait vos ennemis à 
vous forcer de mettre en lifage votre héroïque conf-~ 
tance. 

SCENE IL 

SOCRATE, SOPHRONIME, AGLAÉ. 



M, 



G L A E. 



.ON bienfaiteur, mon père, homme au-deflus des 
hommes ,j'embraffe vos genoux. Secondez-moi , Sophro- 
nime; c'eft lui, c'eft Socrate qui nous marie aux dépens 
de fa fortune , qui paye ma dot , qui fe prive pour 
nous de la plus grande partie de fon bien. Non , nous 
ne le fouffrirons pas ; nous ne ferons pas riches à ce 
prix : plus notre cœur eft reconnaiflant , plus nous 
devons imiter la noblefle du fien. 

SoPHRONIME. 

Je me jette à vos pieds comme elle , je fuis faifi 
comme elle ; nous fentons également vos bienfaits. Nous 
vous aimons trop , Socrate , pour en abufer. Regardez- 
nous comme vos enfans , mais que vos enfans ne vous 
foient point à charge. Votre amitié eft le plus grand 
des biens , c'eft le feul que nous voulons. Quoi ! vous 
n'êtes pas riche , & vous faites ce que les pûiflans de 
la terre ne feraient pas ! Si nous acceptions vos bien- 
faits , nous en ferions indignes. 

Socrate. 

Levez-vous , mes enfans , vous m'attendriffez trop. 
Ecoutez-moi ; ne faut-il pas refpeéler les volontés des 
morts ? .Votre père , Aglaé , que je regardais comme 

* Dd 2 
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la moitié de moi-même , ne mVt-il pas ordonné de 
VQus traiter comme ma fille ? je luis obéis ; je trahirais 
Tamitié 8c la confiance , fi je fefais moins. J^ai accepté 
fon teftament , je Texécute ; le peu que je vous donne 
eft inutile à ma vieillefle , qui eft fans befoins. J^fifin , 
fi j'ai du obéir à mon ami , vous devez obéir à votre 
père. C'eft moi qui le fuis aujourd'hui ; c^eft moi qui 
par ce nom facré vous ordonne de ne me pas accabler 
de douleur en me refufant. Mais retirez- vous ,j^«pperçois 
Xantippe. J'ai mes raifons pour vous conjurer de Téviter 
dans ces momens. 

A G L A i. 

Ah que vous nous ordonnez des chofes crueUes ! 

SCENE I I L 
SOCRATE, XANTIPPE. 

Xantippe. 

V KAiifZNT vous venez de faire là un beau chef- 
d'œuvre ; par ma foi , mon cher mari , il faudrait vous 
interdire. Voyez , s'il vous plaît , que de fottifes ! Je 
promets Aglaé au prêtre Anitus, qui a du crédit parmi 
les grands ; je promets Sophronime à cette gro^e mar- 
chande Drixa ^ qui a du crédit chez le peuple ; 8c vous 
mariez vDs deux étourdis enfemble pour me faire manquer 
à ma parole ; ce n'eft pas aflez , vous les dotez de la 
plus grande partie de votre bien. Vingt mille drachmes ! 
juftes dieux , vingt mille drachmes ! n'êtes-vous pas 
honteux ? De quoi vivrez-vous à Tâge de foixante Se 
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dix ans ? qui payera vos médecins , quand vous ferez 
malade ? vos avocats , quand vous aurez des procès ? 
Enfin , que ferai-je , quand ce fripon , ce col tors d' Anitus 
8c fon parti , que vous auriez eu pour vous , s^ attacheront 
à vous perfécuter comme ils ont fait tant de fois ? Le 
ciel confonde les philofophes 8c la philofophie , 8c ma 
fotte amitié pour vous ! Vous vous mêlez de conduire 
les autres , 8c il vous faudrait des lifières : vous raifonnez 
fans cefle, ic vous n'aVez pas le fens commun. Si vous 
n^étiez pas le meilleur homme du monde , vous feriez 
le plus ridicule 8c le plus infupportable. Ecoutez \ il 
n'y a qu'un mot qui ferve ; rompez dans Tinftant cet 
impertinent marché , 8c faites tout ce que veut votre 
femme. 

S o c R A T E. 

C'eft très-bien parler , ma chère Xantippe , 8c avec 
modération ç mais écoutez -moi à votre tour. Je n'ai 
point propofé ce mariage. Sophronime 8c Aglaé s'ai* 
ment , 8c font dignes Pun de l'autre. Je vous ai déjà 
donné tout le bien que je pouvais vous céder par les 
lois ; je donne prefque tout ce qui me refte à la fille 
de mon ami : le peu que je garde me fuffit. Je n'ai ni 
médecin à payer , parce que je tuis fobre ; ni avocat , 
parce que je n'ai ni prétentions ni dettes. A l'égard de 
la philofophie que vous me reprochez , elle m'enfeigne 
à fouffrir l'indignation d' Anitus , 8c vos injures 5 à vous 
aimer malgré votre humeur» 

{il fort.) . 
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SCENE IV. 

XANTIPPE JtvU. 

Jl^E vieux fou ! il beat que je Teftime malgré moi ; 
car , après tout , il y a je ne fais quoi de grand dans 
fa folie. Le fang-froid de fes extravagances me fait 
enrager. J'ai beau le gronder , |e perds mes peines. Il 
y a trente ans que je crie après lui , 8c quand j'ai bien 
crié , il m'en impofe , 8c je fuis toute confondue : efl:>cc 
qu'il y aurait dans cette ameJà quelque chofe de fupé^ 
rieur à la mienne ? 

s c E j\r E F. 

XANTIPPE, DRIXA. 



D K I X À. 



H, 



. É bien , madame Xantippe , voilà comme vous 
êtes maitrefle chez vous ! Fi ! que cela cft lâche de fe 
laifler gouverner par fon mari ! Ce maudit Socrate 
m'enlève donc ce beau garçon dont je voulais faire la 
fortune ! il me le payera , le traître. 
Xantippe. 
Ma pauvre madame Drixa, ne vous fâchez pas contre 
mon mari ; je me fuis afTéz fâchée contre lui ; c'eft un 
imbécîlle , je le fais bien ; mais dans le fond c*eft bien 
le meilleur cœur du monde. Cela n'a point de malice ; 
il fait toutes les fottifes pofllbles fans y entendre finefle , 
8c avec tant de probité que cela défarme. D'ailleurs , 
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il cft têtu comme une mule. J'ai pafle ma vie à le tour- 
menter , je l'ai même battu quelquefois ; non-feulement 
je n'ai pu le corriger , je n'ai même jamais pu le mettre 
en colère. Que voulez-vous que j'y faffe ? 

D R I X A. 

Je me vengerai , vous dis-je : j'apperçois fous ces 
portiques fon bon ami Anitus , 8c quelques-uns des 
nôtres ; laiflez-moi faire. 

XA.NTIPP1. 

Mon Dieu , je crains que tous ces gcns-là ne jouent 
quelque tour à mon mari. Allons vite l'avertir ; car 
après tout, on ne peut s'empêcher de l'aimer. 

SCENE VI. 
ANITUS , DRIXA, TERPANDRE, ACROS. 



D R I X A. 



N< 



I o S injures font communes , refpeâable Anitus ; vous 
êtes trahi comme moi. Ce malhonnête homme de Socrate 
donne prefque tout fon bien à Aglac , uniquement 
pour vous défefpérer. Il faut que vous en tiriez une 
vengeance éclatante. 

Anitus. 

C'eft bien mon intention , le ciel y eft intérefle ; 
cet homme méprife fans doute les dieux, puifqu'il me 
dédaigne. On a déjà intenté contre lui quelques accufa- 
tions ; il faut que vous m'aidiez tous à les renouveler ; 
nous le mettrons en danger de fa vie ; alors je lui ofiFrirai 
ma proteâion , à conditioa qu'il me cède A^hé ^ ic 

Dd 4 
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qu'il vous rende votre beau Sophronime ; par-là nous 
remplirons tous nos devoirs ; il fera puni par la crainte 
que nous lui aurons donnée : j'obtiendrai ma maitrefle , 
Se vous aurez votre amant, 

D R I X A. 

Vous parlez comme la fageffe elle-même. Il faut que 
quelque divinité vous infpire. Inftruifez-nous , que 
faut-il faire ? 

A N I T U.S. 

Voici bientôt l'heure où les juges pafleront pour 
aller au tribunal : Mélitus eft à leur tête. 

D R I X A. 

Mais ce Mélitus eft un petit pédant , un méchant 
homme , qui eu votre ennemi. ^ 

A N I T U s. 

Oui * mais il eft encore plus l'ennemi de Socrate 
C'eft un fcélérat hypocrite , qui foutient les droits de 
l'Aréopage contre moi ; mais nous nous réunifions 
toujours quand il s'agit de perdre ces faux fages capables 
d'éclairer le peuple fur notre conduite. Ecoutez , ma 
chère Drixa , vous êtes dévote ? 

D R I X A. 

Oui afi'arément , Monfeigneur ; j'aime l'argent 8c le 
plaifir de tout mon cœur : mais en fait de dévotion je 
ne cède à perfonne. 

A N I T u s. 

Allez prendre quelque dévot du peuple avec vous , 
8c quand les juges pafleront, criez à l'impiété. 
Terpai^dre. 
Y a-t-il quelque chofe à gagner ? nous fommes prêts. 

A c r o s. 
Oui , mais quelle efpèce d'impiété ? 
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A N I T U s. 

De toutes les efpèces. Vous n'avez qu'*à Taccufer 
hardiment de ne point croije aux dieux : c'eft le plus 
court. 

D R I X A. 

Oh laifiez-moi faire. 

A N I T u s. 

Vous ferez parfaitement fécondes* Allez fous ces 
portiques ameuter vos amis. Je vais cependant inftruire 
quelques gazetiers de controverfe , quelques folliculaires 
qui viennent fouvent dîner chez moi. Ce font des gens 
bien méprifables , je l'avoue ; mais ils peuvent nuire 
dans Toccafion, quand ils font bien dirigés. Il faut fe 
fervir de tout pour faire triompher la bonne caufe. 
Allez , mes chers amis , recommandez-vous à Ccrès ; 
vous viendrez crier au fignal que je donnerai : c'eft le 
fur moyen de gagner le ciel , 8c furtout de vivre heureux 
fur la terre. 

SCENE VIL 
ANITUS, NONOTI, CHOMOS, BERTIOS. 

A N I T u s. 

Xnfaticable Nonoti , profond Chomos , délicat 
Bertios , avez-vous fait contre ce méchant Socrate les 
petits ouvrages que je vous ai commandés ? 
Nonoti. 
J'ai travaille , Monfeigneur ; il ne s'en relèvera pas. 

Chomos. 
J'ai démontré la vérité contre lui ; il eft confondu. 
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B £ R T I O s. 

Je n ai dit qu'un mot dans mon journal ; il eft perdu. 

A N I T U s. 

Prenez garde , Nonoti. Je vous ai défendu la prolixité. 
Vous êtes ennuyeux de votre naturel ; vous pourriez laffer 
la patience de la cour. 

N G N O T 1. - 

Monfeigneur , je n'ai fait qu'une feuille ; j'y prouve 
que Tame eft une quinteffence infufe , que les queues 
ont été données aux animaux pour chafler les mouches , 
que Cérès fait des miracles , 8c que par conféquent 
Socrate eft un ennemi de Y Etat qu'il faut exterminer, 

A N r T u s. 
On ne peut mieux conclure. Allez porter, votre 
délation au fécond juge , qui eft un excellent philo- 
fophe : je vous réponds que vous ferez bientôt défait 
de votre ennemi Socrate. 

N o N o T I. 

Monfeigneur , je ne fuis point fon ennemi. Je fuis 
fâché feulement qu'il ait tant de réputation ; 8c tout 
ce que j'en fais eft pour la gloire de Gérés , 8c pour le 
bien de la patrie. 

A N I T u S. 

Aljez , dis-je , dépêchez-vous. Hé bien , favant Chô- 
mes , qu'avez-vous fait ? 

C H o M o s. 
Monfeigneur, n'ayant rien trouvé à reprendre dans 
les écrits de Socrate , je l'accufe adroitement de penfer 
tout le contraire de ce qu'il a dit ; 8c je montre le venin 
répandu dans tout ce qu'il dira. 
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A N I T U s. 

A merveille. Portez cette pièce au quatrième juge : 
c'^eft un homme qui n'a pas le fens commuh , 8c qui 
vous entendra parfaitement. £t vous , Bertios ? 

B E R T I O s. 

Monfcîgneur, voici mon dernier journal fur le chaos. 
Je fais voir adroitement , en paflant du chaos aux jeux 
olympiques , que Socratc pervertit la jeunefTe. 

A N I T u s. 

Admirable ! Allez de ma part chez le feptièmejuge, 
8c dites-lui que je lui recommande Socrate. Bon , voici 
déjà Mélitus le chef des onze qui s'avance. Il n'y a 
point de détour à prendre avec lui , nous nous connaif- 
fons trop l'un Se l'autre. 

SCENE VIII. 
ANITUS, MELITUS. 

A N I T u s. 

IVJL o N s I E u R le juge , un mot. Il faut perdre Socrate. 

M £ L I T u s. 

Monfieur le prêtre , il y a long-temps quej'y penfc; 
unifTons-nous fur ce point , nous n'en ferons pas moins 
brouillés fur le refte. 

A N 1 T u s. 
Je fais bien que nous nous haïflbns tous deux ; mais 
en fe déteftant , il faut fc réunir pour gouverner la 
République. ^ ^ 
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M £ L I T U s. 

D^ accord. Perfonne ne nous entend ici ; je fais que 
vous êtes un fripon ; vous ne me regardez pas comme 
un honnête homme ; je ne puis vous nuire , parce 
que vous êtes grand-prêtre ; vous ne pouvez me perdre , 
parce que je fuis grand-juge ; mais Socrate peut nous 
faire tort à Tun 8c à l'autre en nous démafquant ; oious 
devons donc commencer vous 8c moi par le faire mourir , 
8c puis nous verrons comment nous pourrons nous exter- 
miner Tun l'autre à la première occafion. 

A N I T u s à part. 

y 

On ne peut mieux parler. Hom ! que je voudrais 
tenir ce coquin d'Aréopagite fur un autel , les bras 
pendans d'un côté 8c les jambes de l'autre , lui ouvrir 
le ventre avec mon couteau d'or , 8c confulter fon foie 
tout à mon aife ! 

Melitus à parK 

Ne pourrai-je jamais tenir ce pendart de facrificateur 
dans la géole , 8c lui faire avaler une pinte de ciguë à 
mon plaifir ? 

A N I T u S. 

Or çà , mon cher ami , voilà vos camarades qui 
avancent ; j'ai préparé les efprits du peuple. 

• Melitus. 

Fort bien , mon cher ami , comptez fur moi comme 
fur vous-même dans ce moment , mais rancune tenant 
toujours. 
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S CE N E I X. 

ANITUS , MELITUS , quelques Juges d'Athènes qui 
paflent fous les portiques. ( Anitus parle à VoreilU de 
Mélitus. ) 

Drixa, Terpandre & Pi^cViOS enjemble. 

•Justice, juftice , fcandale , impiété , jufticé , juftice , 
irréligion , impiété , juftice. 

Anitus. 
^u'eft-ce donc , mes amis ? de quoi vous plaignez- 
vous ! 

DxixA, Terpandre 8c Acros. 
Juftice au nom du peuple. 

M ï: L I T u s. 
Contre qui ? ^ 

Drixa, Terpandre & Acros. 
Contre Socrate. 

M E L ï T U s. 

Ah ah ! contre Socrate ? ce n'eft pas d'aujourd'hui 
qu'on fe plaint de lui. Qu'a-t-il fait ? 
Acros. 
Je n'en fais rien. 

Terpandre. 
On dit qu'il donne de l'argent aux filles pour fe 
marier. 

Acros. 
Oui , il corrompt la jeunefFe. 
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D R I X A. 
C'eft un impie ; il n'a point offert de gâteaux à 
Cérès. Il dit qu'il y a trop d'or 8c trop d'argent inutiles 
' dans le temple ; que les pauvres meurent de faim , 8c 
qu'il faut les foulager. 

A c R s* 
Oui , il dit que les prêtres de Cérès s'enivrent 
quelquefois : cela eft vrai , c'eft un impie. 

D R I X A. 

C'eft un hérétique , il nie la pluralité des dieux ; 
il eft déifie ; il ne croit qu'un feul Dieu ; c'eft un 
athée. 

Tous trois enfembU. 

Oui , il eft hérétique , déifie , athée. 

M E L I T U s. 

Voilà des accufations très -graves , 8c très - vraifem- 
blables : on m'avait déjà averti de tout ce que vous 
nous dites. 

A N I T u s. 

L'Etat eft en danger , fi on laifTe de telles horreurs 
impunies. Minerve nous ôtera fon fecours. 
. D R I X A. 

Oui , Minerve , fans doute ; je l'ai entendu faire des 
plaifanteries fur le hibou de Minerve. 
M £ L I T u s. 
Sur le hibou de Minerve ! O Ciel i n'êtes-vous pas 
d'avis , Meffieurs , qu'on le mette en prifon tout-à- 
l'heure ? 

Les Juges enfemblt. 
Oui , en prifon , vite en prifon. 
M E L I T u s. 
Huiffiers , amenez à l'infiant Socrate en prifon. 
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D R 1 X A. 

Et qu^enfuite il foit brûlé fans avoir été entendu. 

UN DES Juges, 
Ah ! il faut du moins l'entendre ; nous ne pouvons 
enfreindre la loi. 

A N I T Ù S. 

C'eft ce que cette bonne dévote voulait dire : il faut 

Tentendre, mais ne fe pas laifler furprendre à ce qu'il 

dira ; car vous favez que ces philofophes font d'une 

iubtilité diabolique : ce font eux qui ont troublé tous 

les Etats où nous apportions la concorde. 
1 

M £ L I T Û S. 

En prifon ^ en prifon. 

SCENE X. 

Les Aôeurspréccdens. XANTIPPE, SOPHRONIME, 
AGLAÉ , SOCRATE enchaîné , Valets de ville. 

Xantippe. 

JZi H miféricorde ! on traîne mon mari en prifon : n'avez- 
vous pas honte , Meflieurs les juges , de traiter ainfi un 
homme de fon âge ? quel mal a-t-il pu faire ? il en eft 
incapable ; hélas , il eft plus bête que" méchant. ( a ) 
Meflieurs , ayez pitié de lui. Je vous l'avais bien dit 
mon mari, que vous vous attireriez quelque méchante 

( a ] On prétend que la fervante de la Fontaine en dîîait autant de fon 
maître : ce n'eft pas la faute de M. Thompfon fi Xantippe Ta dit ftvant 
cette fervante. M. Thompfon a peint Xantippe telle qu'elle était j il ne 
d«vait pas en faire un« Cornilit. 
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affaire. Voilà ce que c'eft que de doter des filles. Que 
je fuis xnalheureufe ! 

SoPHRONIME. 

Ah ! Meflieurs , refpeftez fa vieilleffe 8c fa vertu ; 
chargez-moi de (ers : je fuis prêt à donner ma liberté , 
ma vie pour la fienne. 

A G L A £. 

Oui , nous irons en prifon au lieu de lui ; nous 
mourrons pour lui, s'il le faut. N'attentez rien fur le 
plus jufte 8c le plus grand des hommes. Prenez - nous 
pour vos viâimes. 

M E L I T u ^ 

Vous voyez comme il corrompt la jeunefle. 
S o c R A T E. 

Ceflez , ma femme ; ceffez , mes enfans , de vous 
oppofer à la volonté du ciel : elle fe manifefte par 
l'organe des lois. Quiconque rélifte à la loi , eft indigne 
d'être citoyen. Dieu veut que je fois chargé de fers, 
je me foumets à fes décrets fans murmure. Dans ma 
maifon , dans Athènes , dans les cachots , je fuis 
également libre : 8c puifque je vois en vous tant dç 
reconnaiifance 8c tant d'amitié , je fuis toujours heureux. 
Qu'importe que Socrate dorme dans fa chambre ou 
dans la prifon d'Athènes ? Tout eft dans l'ordre éternel , 
8c ma volonté doit y être. 

M E L I T U s. 

Qu'on entraîne ce raifonneur. Voilà comme ils font 
tous ; ils vous pouffent des argumens jufques fous la 
potence. 

A N I T u s. 

Meflieurs , ce qu'il vient de dire m'a touché. Cet 
homme montre de bonnes difpofitions. Je pourrais me 

I flatter 
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flatter de le convertir. Laiflez-moi lui parler un moment 
en particulier, 8c ordonnez que fa femme & ces jeunes 
gçns fe retirent. 

U N J U G E. 

Nous le voulons bien , vénérable Anitus ; vous 
pouvez lui parler avant qu'il comparaifle devant notre 
tribunal. 

SCENE XL 

ANITUS, SOCRATE. 
Anitus. 



V. 



ERTUEuiL Socrate , le cœur me faîgne de vous 
voir en cet état. 

S G c R A T B. 
Vous avez donc un cœur ? 

Anitus. 
Oui , 8c je fuis prêt à tout faire pour vous. 

S o c R A T £• 
Vraiment , je fuis perfuadé que vous avez déjà 
beaucoup fait. 

Anitus. 
Ecoutez ; votre fituation eft plus dangereufe que 
vous ne penfez : il y va de votre vie. 

S o c R A T E. 

Il s^agit donc de peu de chofe. 
Anitus. 

C'eft peu pour votre ame intrépide 8c fublime ; c'eft 
tout aux yeux de ceux qui chériflent comme moi votre 
vertu. Croyez-moi ; de quelque philofophie que votre 

Théâtre. Tom. flIL Ec 
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ame foit armée , il eli dur de périr par le dernier fupplice. 
Ce n^eft pas tout ; votre réputation , qui doit vous 
être chère, fera flétrie dans tous les fiècles. Non-feule- 
ment tous les dévots ïc toutes les ' dévotes riront de 
votre mort , vous înfulteront , allumeront le bûcher fi 
on vous brûle , ferreront' la corde fi on vous étrangle, 
broieront la ciguë fi on vous empoifonne ; mais ils 
rendront votre «lémoire exécrable à tout Tavenir. Vous 
pouvez aifément détourner de vous une fin fi funefie; 
je vous réponds de vous f auver la vie , 8c même de 
vous faire déclarer par les juges le plus fage des hom- 
mes, ainfi que vous Tavez été par l'oracle d'Apollon; 
il ne s'agit que de me céder votre jeune pupille Aglaé , 
avec h dot que vous lui donnez, s'entend; nous ferons 
aifément caffer fon mariage avec Sôphronime. Vous 
jouirez d'une vieillefle p^iifible Se honorée , 8c les dieux 
8c les déeffes vous béniront. 

S O C R A T E. 

Huifllers , conduifez-moi en prifon bns tarder 
davantage. 

{en femmèiUp) 
A N I T u s. 

Cet homme eft incorrigible; ce n'eft pas ma faute; 
j*ai fait mon devoir, je n^ai rien à me reprocher • il 
faut l'abandonner à fon fens réprouvé , 8c le laiflcr 
mourir impénitent. 



Fin du fécond a^. 
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ACTE III. 

SCENE "P R E M I E R E. 
LES JUGES afisfur km tribunal, SOCRATE debout. 

u N J u G E à Anitus. 

y ovs ne devriez pas fiéger ici; vous êtes prêtre de 
Cérès. . 

Anitus. 
Je n*y fuis que pour Fédification, 
M £ L I T u s. 

Silence. Ecoutez, Socrate^ vous êtes accufé d'être 
mauvais citoyen , de corrompre la jeuneffe , de nier la 
pluralité des dieux, d'être hérétique, déifte 8c athée; 
répondez. 

S G c R A T E. 
Juges Athéniens , je vous exhorte à être toujours 
bons citoyens comme j'ai toujours tâché de l'être ^ 
à répandre votre fang pour la patrie comme j'ai fait 
dans plus d'une bataille. A l'égard de la jeunefle dont 
vous parlez , ne ceflez de la guider par vos coiifeils ^ 
8c furtout par vos exemples; apprenez- lui à aimer la 
véritable vertu , 8c à fuir la miférable philofdphie de 
l'école. L'article de la pluralité des dieux eft d'une 
difcuflion un peu plus difficile ; mais vous m^ entendrez 
alfément. • " ' 

' Jugés Athémexis, il nY^ qu'un dieu. 

Ee 2 
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Melitus et un autre Juge. 
Ah le fcélérat ! 

S p C R A T £. 

Il n'y a qu'un dieu, vous dis-je. Sa nature cft d'être 
in&ni; nul être ne peut partager Tinfini avec lui. Levez 
vos yeux vers les globes céleftes , tournez - les vers la 
terre 8c les mers , tout fe correfpond , tout eft fait Fun 
pour l'autre ; chaque être eft intimement lié avec les 
autres êtres ; \tout eft d'un même de^ein ; il n'y a 
donc qu'un feul architeûe , un feul maître , un feul 
confervateur. Peut-être a-t-il daigné former des génies , 
des démons , plus puiflans 8c plus éclairés que les 
hommes , 8c s'ils exiftent , ce font des créatures comme 
vous ; ce font fes premiers fujets , 8c non pas des 
dieux ; mais rien dans la nature ne nous avertit qu'ils 
exiftent, tandis que la nature entière nous annonce un 
Dieu 8c un Père. Ce Dieu n'a pas befoin de Mercure 
8c d'Iris pour nous fignifier fes ordres : il n'a qu'à 
vouloir, 8c c'eft affez. Si par Minerve vous n'entendiez 
que la fageffe de Dieu, fi par Neptune vous n'en- 
tendiez que fes lois immuables , qui élèvent 8c qui 
abaiffent les mers , je vous dirais : Il vous eft permis 
de révérer Neptune 8c Minerve , pourvu que dans ces 
emblèmes vous n'adoriez jamais que l'Etre éternel , 
8c que vous ne donniez pas occafion aux peuples da 
s'y méprendre. 

A N I T U s. 

Quel galimatias impie l . 

S o c R A T s. 

Gardez-vous de tournes jamais la religion en meta* 
phyfique : la, morale eft fon eifence. Adorer 8c ne 
difputez plus. Si nos ancêtres ont dit qgie le Dieu 
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fuprêmc defcendit dans les bras d' Alcmène , de Danaé , 
de Sémélé , 8c qu'il en eut des enfans , nos ancêtres 
ont imaginé des fables dangereufes. C'eft infulter la 
divinité de prétendre qu'elle ait commis avec une 
femme, de quelque manière que ce puiiTe être, ce que 
nous appelons chez les hommes un adultère. C'eft 
décourager le réfte des hommes , d'ofer dire que pour 
être un grand homme il faut être né de l'accouple- 
ment myftérieux de Jupiter Se d'une de vos femmes 
ou filles. Miltiades , Cimon , Thémiftocle , Ariftide, 
que vous avez perfécùtés , valaient bien , peut-être , 
Perfée, Hercule, Se Bacchus ; il n'y a d'autre manière 
d'être les enfans de Dieu que de chercher à lui plaire, 
8c d'être jufte. Méritez ce titre en ne rendant jamais 
àt jugemens iniques. 

M E L 1 T u s. 

Que de blafphèmes 8c d'infolences ! 
unautreJuge. 

Que d'abfurdités ! on ne fait ce qu'il veut dire. 

M E L I T u s. 

Socrate , vous vous mêlez toujours de faire des raifon- 
nemens ; ce n'eft pas là ce qu'il nous faut ; répondez 
net 8c avec précifion. Vous êtes-vous moqué du hibou 
de Minerve? 

.Socrate. 

Juges Athéniens, prenez garde à vos hibous. Quand 
vous propoféz des chofes ridicules à croire , trop de 
gens alors fe déterminent à ne rien croire du tout, ils 
"ont afTez d'efprit pour voir que votre doârine eft 
impertinente ; mais ils n'en ont pas aifez pour s'élever 
jufqu'à la loi véritable ; ils favent rire de vos petits 

Ee 3 
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dieux , 8c ils ne lavent pas adorer le Dieu de tous let 
êtres , unique , incompréhenfible , incommunicable , 
éternel Se tout jufte , comme tout puifiant. 

M E L I T 17 s. 

Ah le blafphémateur ! ah le monftre ! il n'en a dit 
que trop : je conclus à la mort. 

PLUSIEURS Juges. 
Et nous aufli. 

V li Juge. 
Nous fommes plufieurs qui ne fommes pas de cet 
avis ; nous trouvons que Socrate a très -bien parlé. 
Nous croyons que les hommes feraient plus juAes 8c 
plus fages , s'ils pen£aient comme lui * 8c pour moi , 
loin de le condamner , je fuis d'avis qu'on le récom- 
penfe. 

PLUSIEURS Juges. 
Nous penfons de même. 

, M E L I T U s. 

Les opinions femblent fe partager. 
. A N I T u s. 

Meilleurs de l'Aréopage, laiflez-moi interroger 
Socrate. Croyez-vous que le foleil tourne » 8c que 
J'Aréopagé foit de droit divin ? 

Socrate. 

Vous n'êtes pas en droit de me faire des queftions ; 
mais je fuis en droit de vous enfeigner ce que vous 
ignorez. Il importe peu pour la fociété que ce foit 
la terre qui tourne : mais il importe que les hommes 
qui tournent avec elle foient jufies. La vertu feule 
eft de droit divin 8c vous 8c l'Aréopage n'avez d'autres 
droit? que ceux que U nation vous a donnés» 
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A K I T U s. 

niuftres te équitables Juges, £iites fortir Socnte^ 
[Mditusfaîi un^gne. On anmiu iocraie. Jnttus amdMSui,\ 
Vous Pavez entendu , augufte Aréopage inftitué par 
le ciel; cet homme dangereux nie que le foleil tourne, 
& que Tos charges foient de droit diyin. Si ces hor- 
ribles opinions fe répandent , plus de magiftiats , 8: 
plus de foleil : vous ikètts plus ces juges éubUs par 
les lois fondamentales de Minerve « vous n^êtes plus 
les maîtres^ de TEtat , vous ne devez plus juger que 
fuivant les lois; & fi vous dépendez des lois, vous êtes 
perdus. Punîflèz la rébellion , vengez le ciel 8c la terre. 
Je fors. Redoutez la colère des dieux , fi Socrate refte 
en vie. 

(Anitusfart, ir la Juges ofmeiU.) 
UN Juge. 
Je ne veux point me brouiller avec Anitus , c^eft 
un homme trop à craindre. S^il ne s^agiflait que des 
clieux, encore pafle. 

UN Juge à cdià qui vient de parier. 
Entre nous Socrate a raifon ; mais il a tort d^avoir 
railbn fi publiquement. Je ne fais pas plus de cas de 
Cérès 8c de Neptune que lui ; mais il ne devait pas 
dire devant tout T Aréopage ce qu^il ne faut dire qu^à 
Foreille. Où eft le mal après tout d'empoifonner un 
philofophe, furtout quand il eft laid & vieux? 
UN AUTRE Juge. 
S^il y a de Tinjuftice à condamner Socrate, c^eft 
Taffaire d'Anitas , ce n>ft pas la mienne ; je mets 
tout fur fa confcicnce ; d'ailleurs , il efl urd , on 
perd fon temps. A la mort, à la mort , & qu^'on n'en 
parle plus. 

£e 4 
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UN Autre. 
On dit qu il cft hérétique 8e athée ; à la mort , à 
la mort. 

M E L l T U s. 

Qu^on appelle Socrate. ( on Camène. ) Les dieux 
foient bénis , la pluralité eft pour la mort. Socrate, 
les dieux vous condamnent par notre bouche à boire 
de la ciguë, tant que mort s^enfuive. 

Socrate. ' 

Nous fommes tous mortels ; la nature vous condamne 
a mourir tous dans peu de temps , & probablement 
vous aurez tous une fin plus trifte que la mienne. Les 
maladies qui amènent le trépas font plus douloureufes 
qu'un gobelet de ciguë. Au refte , je dois des éloges 
aux juges qui ont opiné en &veur de Tinnocence ; je 
ne dois aux autres que ma pitié. 

UN Juge, fartani. 
Certainement cet homme-là méritait une penfion de 
TEtat au lieu d'un gobelet de ciguë. 

UN autre Juge. 
Cela eft vrai ; mais auffi de quoi s'avifait-il de fe 
brouiller avec un prêtre de Cérès ? 

UN autre Juge. 
Je fuis bien aife après tout de faire mourir un philo- 
fophe; ces gens-là ont une certaine fierté dans Tefprit, 
qu'il eft bon de mater un peu.x 

UN Juge. 

Meffieurs , un petit mot : ne ferions-nous pas bien , 

tandis que nous avons la main à la pâte, de faire 

mourir tous les géomètres qui prétendent que les 

trois angles d'un triangle font égaux à deux droits ? 
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lis fcandalifent étrangement la populace occupée à lire 
leurs livres. 

UN AUTRE Juge. 

Oui, oui, nous les pendrons à la première feffion. 
Allons diner. {b) 

S C E N E I I. 

S O C R A T E Jed. 

X^EPUis long-temps j'étais préparé à la mort. Tout 
ce que je crains à préfent , c^eft que ma femme Xan- 
tippe ne vienne troubler mes derniers momens 8c 
interrompre la douceur du recueillement de mon ame ; 
je ne dois m' occuper que de TEtre fuprême , devant 
qui je dois bientôt paraître. Mais la voilà , il faut fe 
réfigner à tout, 

SCENE III. 

SOCRATE , XANTIPPE & les Difciples de Socratç. 

X A N T I P P E. 

XjLÉ bien , pauvre homme , qu'eft-ce que ces gens 
de loi ont conclu? êtes -vous condamné à l'amende ? 
êtes -vous banni? êtes -vous abfous? Mon Dieu! que 
vous m'avez donné d'inquiétude i Tâchez, je vous prie, 
que cela n'arrive pas une féconde fois. 

{^) Au fcizicme £èclc il fe pafla une fcène à peu près femblabk , & 
«n des juges dit ces propres paroles : Â la tnort^ ^ niions dhur* 
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S O G K A T E. 

Non y ma femme , cela n'arrivera pas deux fols , je 
vous en réponds ; ne foyei en peine de rien. Soyez 
les bien-venus , mes chers difciples", mes amis. 

C R I T o N à la tite des difciples de SocraU. 

Vous nous voyez auffi alarmés de votre fort que 
votre femme Xantippe ; qous ^vons obtenu des juges 
la permiŒion de vous voir. Jufte Ciel! faut -il voir 
Socrate chargé de chaînes ? SouiFrez que nous baillons 
ces fers que vous honorez , Se qui font la honte d'Athènes* 
£ft-il poflible qu'Anitus 8c les fiens aient pu vous 
mettre en cet état ? 

Socrate. 

Ne penfons point à ces bagatelles, mes chers amis, 
& continuons Texamen que nous fêlions hier de Tim* 
mortalité de Famé. Nous difions , ce me femble , que 
rien n'eft plus probable 8c plus confolant que cette 
idée. En eifet la matière change 8c ne périt point, 
pourquoi Tame périrait-elle ? Se pourrait-il faire que 
nous étant élevés jufqu'à la connaifFance d'un Dieu^ à 
travers le voile du corps mortel, nous ceifaflions de le 
connaître quand ce voile fera tombé ? Non, puifque 
nous penfons , nous penferons toujours : la penfée eft 
l'être de l'homme ; cet être paraîtra devant un Dieu 
jufte qui récompenfe la vertu , qui punit le crime ^ 8c 
qui pardonne les faiblefles. 

Xantippe. 
G'eft bien dit ; je n'y entends rien ; on penfera 
toujours parce qu'on a penfé. Eft-ce qu'on fe mouchera 
toujours parce qu'on s'efl mouché ? Mais que nous veut 
ce vilain homme avec fon gobelet? 
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LE Geo'LISR eu Valet dtïï Onze, apportant 

la tajfe de dg^i. 
Tenez, Socrate, voilà ce que le Séns^t voiil envoie. 

X A N T î P p «. , 

Quoi ! maudit empoifonneur de la république, tu 
viens ici tuer mon mari en ma préfence ! je le dévifa- 
gerai , monfire l 

Socrate. 
Mon cher ami , je vous demande pardon pour ma 
femme , elle a toujours grondé fon mari ; elle vous 
traite de même : je vous prie d'excufer cette petite 
vivacité. Donnez. 

( il prend le gobelet ) 
UNOEs Disciples. 
Que ne nous eft-il permis de prendre ce poifon, 
divin Socrate ! par quelle horrible injuftice nous ctes- 
vous ravi ? Quoi ! les criminels ont condamné le 
jufte \ les fanatiques ont profcrit le fage ! Vous allez 
mourir ! 

Socrate* 
Non , je vais vivre. Voici le breuvage de l'immor- 
talité. Ce n'eft pas ce corps périiTable qui vous a 
aimés , qtii vous a enfeignés , c'eft mon ame feule qui 
a vécu avec vous ; 8c elle vous aimera à jamais. 

[il veut boire,) 
LE Valet des Onze. 
11 faut auparavant que je détache vos chaînes , c'eft 
la règle. 

Socrate. 
Si c'eft la règle, détachez. 

(il Je grdtte un peu la jambe.. ) 
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^ UN DEsDiSCiFLCS. 

Quoi ! VOUS fouriez? 

S G C R A t E. 

Je fouris en réfléchiflant que le plaîfir vient de la 
douleur. C'eft ainfi que la félicité étemelle naîtra des 
mifères de cette vie. {e) 

{Uboit.) 

C R X T O N. 

Hélas ! qu'avez-vous fait? 

X A N T I P P E. 

Hélas ! c^eft pour je ne fais combien de difcours 
ridicules de cette efpëce qu'on fait mourir ce pauvre 
homme. En vérité , mon mari , vous me fendez le 
coeur, & j'étranglerais tous les juges de mes mains. 
Je vous grondais , mais je vous aimaii^; 8c ce font des 
gens polis qui vous empoifonnent. Ah , ah ! mon 
cher mari , ah ! 

S O G R A T E. 

Calmez -vous , ma bonne Xantippe : ne pleurez 
point, mes amis; il ne fied pas aux difciples de Socrate 
de répandre des larmes. 

C R I T o N. 

Et peut-on n'en pas verfer après cette fentcnce 
a^reufe , après cet empoifonnement juridique , ordonné 
par des ignorans pervers qui ont acheté cinquante mille 
drachmes le droit d'aflafliner impunément leurs conci- 
toyens ? 

(c) J^ai pris la liberté de retrancher ici deux pages entières du beau 
fermon de Socrate. Ces moralités , qui font devenues lieux communs , 
font bien ennuyeufes. Les bonnes gens qui ont cru quHl fallait faire 
parler Socratt long - temps ne connaififent ni le cœur humain ni le 
théâtre. Smfer âd evenium fejinat : voilà la grande règle que M. thomffon 
a obfcrvçe. 
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S O G R A T E. 

C^eft ainli qu^on traitera fou vent les adorateurs d'un 
feul Dieu , 8c les ennemis de la fuperftition. 
C a I T o N. 
Hélas ! faut-il que vous foyez une de ces viâimes? 

S o c R A T E. 

Il eft beau d'être la viâime de la divinité. Je 
meurs fatisfait. Il eft vrai que j'aurais voulu joindre 
à la confolation de vous voir celle d'embraflcr aufll 
Sophronime 8c Aglaé : je fuis étonné de ne les pas 
voir ici ; ils auraient rendu mes derniers momens 
encore plus doux qu'ils ne font. 

C R I T o N. 

Hélas ! ils ignorent que vous avez confommé l'iniquité 
de vos juges ; ils parlent au peuple ; ils encouragent 
les magiftrats qui ont pris votre parti. Aglaé révèle 
le crime d' Anitus ; la honte va être publique : Aglaé 
8c Sophronime vous fauveraient peut-être la vie. Ah, 
cher Socrate ! pourquoi avez - vous précipité vos 
derniers momens ? 

SCENE I V if dmière. 

Les Adeurs précédens. AGLAÉ, SOPHRONIME. 

A a L A £. 
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K Socrate , ne craignez rien ; Xantippe , 
confolez-vous ; dignes difciples de Socrate , ne pleurez 
plus. 

Sophronime. 
Vos ennemis font confondus : tout le peuple prend 
votre défcnfc. 
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A G L A £. 

'^ Nous avons parlé , nous avons révélé la jaloufie 
8c rintrigue de Timpie Anitus. C'était à moi dé 
demander juftice de fon crime , pn^fque j'en étais la 
caufe. 

SoPHRONIME. 

* Anitus fe dérobe par la fuite à la fureur du peuple , 
on le pourfuit lui & fes complices ; on rend des grâces 
folemnelles aux juges qui ont opiné en votre faveur. 
L» peuple eft à la porte de la prifon , Se attend que 
irous parailEez pour vous conduire chez vous en 
triomphe. Tous les juges fe font retraâés. 
Xantippe. 
Hélas ! que de peines perdues ! 

UN DE6 Disciples. 
O Ciel! ô Socrate! pourquoi obéiffiez-vcfus ? 

A G L A é. . 
Vivez , cher Socrate , bienfaiteur de votre patrie , 
modèle des hommes , vivez pour le bonheur du 
monde. 

C R I T o N. 

Couplé vertueux ^dignes amis, il n'eft plus temps. 

Xantippe. 
Vous avez trop tardé. 

A G i^ A. i» 
Comment? il n'eft plus temps ! jufte Ciel ! 
S o P H R o N I M Et 

Quoi i S ocrate aurait déjà bu la coupe empoifonnée ? 
Socrate. 

Aimable Aglaé , tendre Sophronime , la loi ordonnait 
que je priffe le poifon ; j*ai obéi à la loi , toute injûftc 
qu'elle eft, parce qu'elle n'opprime que moi. Si cette 
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injuftice eût été commife envers un autre , j'autais 
combattu. Je vais mourir : mais l'exemple d'amitié 8c 
de grandeur d'ameque vous donnez au monde ne 
périra jamais. Votre vertu l'emporte fur le crime de 
ceux qui m'ont accufé. Je bénis ce qu'on appelle 
mon malheur ; il a mis au jour toute la force de votre 
belle ame. Ma chère Xantippe , foyez heureufe , 8c 
fongez que pour l'être il faut dompter fon humeur. 
Mes difciples bien-aimés , écoutez toujours la voix de 
la philofophie qui méprife les perfécuteurs , 8c qui 
prend pitié des faibl'efles humaines ; 8c vous , ma fille 
Aglaé, mon fils Sophronime, foyez toujours femblables 
à vous-mêmes. 

A G L A £. 

Que nous fommes à plaindre de n'avoir pu mourir 
pour vous ! 

S G C 11 A T E» 

Votre vie eft précieufe , la mienne eft inutile : recevez 
mes tendres 8c derniers adieux. Les portes de l'éternité 
s'ouvrent pour moi. 

Xantippe. 

C'était un grand homme , quand j'y fonge ! Ah ! 
je vais foulever la nation , 8c manger le cœur d' Anitus. 

SoPHRONIME. 

Puilfions-nous élever des temples à Socrate, fi un 
homme en mérité ! 

G H I T G N. 

Puifle au moins fa fagefle apprendre aux hommes 
que c'eft à Dieu feul que nous devons des temples ! 

Fin du tome huitième. 
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